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Depuis quelques aimées, MM. les professeurs de 
l’Ecole spéciale des langues orientales vivantes se sont 
fait une règle de présenter aux Congrès des Orientalistes 
un recueil de mémoires et de documents attestant leur 
sollicitude pourles différentes branches de l’enseignement 
dont ils sont chargés. 

En se déclarant le protecteur du huitième Congrès 
et en daignant en accepter la présidence d’honneur, 
Sa Majesté le roi de Suède et de Norvège a voulu don- 
ner une nouvelle preuve de l’intérêt qu elle porte au pro- 
grès de toutes les sciences. Nous nous plaisons à espérer 
qu elle voudra bien agréer l’hommage des deux volumes 
publiés aujourd’hui. Ils sont le témoignage de nos efforts 
persévérants pour répandre et pour faire goûter l’étude 
des langues et de l’histoire de l’Orient. 

Depuis l’année t886, époque de la réunion à Vienne 
du septième Congrès des Orientalistes, le corps ensei- 
gnant de l’Ecole des langues orientales vivantes a eu 
la douleur de perdre deux de ses membres, MM. l’abbé 
Favre et MauriceJametel. Il est de notre devoir de payer 
aujourd’hui à leur mémoire le tribut de nos regrets. 
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M. l’abbé Favre, professeur de malais et de javanais, 
a succombé, en 1887, à la maladie dont il avait con- 
tracté le germe pendant son séjour en Malaisie. La vie 
tout entière de l’abbé Favre a été consacrée à l’étude 
et aux rudes et périlleux travaux de l’apostolat au 
milieu de populations sauvages. Né le 1 2 février 1812, 
à Janville, dans le département d’Eure-et-Loir, Pierre- 
Etienne-Lazare Favre se consacra dès sa jeunesse à 
l’état ecclésiastique. Il exerça, pendant quelques 
années, les fonctions sacerdotales, en se préparant à 
la mission vers laquelle il se sentait entraîné. Envoyé 
en 18^12 dans Flndo-Chine, en qualité de missionnaire 
apostolique, il se voua à la tâche difficile et souvent 
dangereuse d’évangéliser les peuples de la Malaisie. Rien 
ne put ralentir un zèle et une activité qui lui permirent 
de réunir les ressources à l’aide desquelles il fonda deux 
missions françaises, l’une à Malacca, l’autre au milieu 
des tribus inhospitalières de la Péninsule malaise. C’est 
aussi à M. l’abbé Favre que revient l’honneur d’avoir 
construit les églises et fondé les écoles françaises de 
Malacca et de Poulo-Pinang. 

Les moments que M. l’abbé Favre pouvait dérober à 
ses travaux évangéliques étaient consacrés par lui à des 
études de linguistique, d’ethnographie et de géogra- 
phie, et, en i 85 o, il faisait part du résultat de ses re- 
cherches à la Société de géographie de Paris. Bientôt, 
l’influence d’un climat meurtrier et les fatigues de voyages 
incessants dans des terres insalubres altérèrent profon- 
dément la santé de M. l’abbé Favre. Il sollicita et obtint 
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la permission de revenir en France. Les services qu’il 
avait rendus à ceux de nos compatriotes qui avaient ex- 
ploré rindo-Chine ou s’y étaient établis avaient attiré sur 
lui l’attention du Département des Affaires étrangères. 
Par une décision ministérielle rendue le a y novembre 
1860, M. l’abbé Favre fut autorisé à faire un cours pra- 
tique de langue malaise à l’Ecole des jeunes de langues 
de Paris. 


La nomination de M. Dulaurier, professeur de ma- 
lais, à la chaire d’arménien près l’Ecole spéciale des 
langues orientales vivantes permit au Ministre de l’In- 
struclion publique de confier à M. l’abbé Favre le cours 
de malais et de javanais à la même Ecole (26 février 
1862). Pendant les vacances de cette année, il fut 
chargé d’une mission en Angleterre afin d’explorer les 
dépôts publics et d’étudier les manuscrits malais et ja- 
vanais qui y sont conservés; l’année suivante, il se rendit 
dans le même but en Hollande et il fit connaître, par 
deux rapports, le résultat do ses recherches. 

Le 5 avril i86^i, M. l’abbé Favre reçut le décret qui 
le nommait professeur titulaire. Dès ce moment, il se 
consacra tout entier à son enseignement et à des publi- 
cations dont il avait amassé les matériaux pendant son 
séjour en Malaisie. Il avait fait paraître à Venise, en 
i 863 , la Prière de saint Nersès Glaietsiy patriarche d'Ar- 
ménie, traduite en malais. En i 865 , il publia une re- 
lation des tribus sauvages de la péninsule malaise , de 
Sumatra et de quelques îles voisines, suivie du récit d’un 
voyage dans les Etats de .lohore et de Menangkabaw ; 
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An accounl oj the wild trihes inhabiting thc Malayan Pe- 
ninsula , Simalra and a few neighbouring islands with a 
journey in Johore and a journey in the Menangkabaw States 
of the Malayan Peninsula (Paris, Imprimerie impériale), 
puis une Grammaire javanaise (Paris, 1866), un Dic- 
tionnaire javanais (Paris, 1870), un Dictionnaire malais- 
français (Paris, 1876), une Grammaire de la langue 
malaise (Paris, 1876), et enfin, en 188/t, un catéchisme 
en malais sous le titre de Pengajaran Mesehi. 

Cet ouvrage est le dernier qui soit sorti de la plume 
de M. l’abbé Favre. Sa santé déclinait rapidement, et il 
dut, au commencement de Fannée i 885 , confier à 

M. Aristide Marre le soin de continuer ses leçons. Il en 

•> 

reprit cependant le cours après une année d’absence, 
mais il dut bientôt reconnaître qu’il avait trop présumé 
de ses forces. Arrivé au terme de la vie, il voulut mourir 
debout; il fit appeler un vénérable ecclésiastique au- 
quel l’unissaient les liens d’une ancienne et vive amitié. 
11 reçut de lui les dernières consolations et expira vers 
le milieu de la journée du 17 mars 1887, 

M. Maurice-Louis-Marie Jametel, né à Montrouge, 
près Paris, le 1 1 juin i 856 , suivit à l’Ecole des langues 
orientales vivantes les leçons de M. le comte Kleczkowski , 
et, après avoir subi ses examens avec succès, il fut atta- 
ché à la légation de France à Pékin en qualité d’élève 
interprète (mars 1878). L’année suivante, il fut appelé 
à remplir par intérim les fonctions de chancelier au con- 
sulat de Canton et à gérer le consulat de Hong-Kong. A 
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son letoiir à Pékin, il fut envoyé en mission sur les 
côtes (le la Corée. Le climat de l’extrême Orient et les 
fatigues résultant de ces nombreux déplacements ébran- 
lèrent la santé délicate de M. Jametel et, sur l’avis des 
médecins, il dut renoncer à prolonger son séjour en 
Chine et revenir en Europe. Il fut nommé attaché à la 
chancellerie du Consulat général de Naples (1881), 
puis chancelier à Riga (1889). Il ne put occuper ces 
deux postes et il dut demander sa mise en disponibilité 
(t 883 ) et se fixer à Paris afin de recevoir dans le sein 
de sa famille des soins de tous les instants. Le dévoue- 
ment d’une mère qui surveillait avec une tendre sollici- 
tude l’exécution de prescriplions très sévères parut raf- 
fermir la santé de M. .lametel. 11 mit à profit cette 
amélioration pour entreprendre (quelques travaux, et il 
fit insérer dans {'Economiste français et dans la Revue de 
géographie des articles sur les relations diplomatiques et 
commerciales des pays de l’extrême Orient avec les prin- 
cipaux Etats de l’Europe. Il donna au public, en 1889, 
un traité traduit du chinois. L'encre de Chine et sa fabri- 
cation, travail que l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres jugea digne du prix fondé par M. Stanislas 
.lulien. 

La mort de M. le comte Kh^czkowski ayant laissé va- 
cante la chaire de chinois à l’École des langues orien- 
tales vivantes, le Ministre de l’Instruction publique, par 
un arrêté en date du 16 mai 1886, chargea M. Jametel 
de faire le cours à titre intérimaire, et un décret rendu 
le 98 janvier 1889 lui conféra le titre de professeur. 
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Depuis le jour tle sou entre'e à l'Ecole, M. Jametel s était 
uniquement voué à son enseignement et il eut la satis- 
faction (le voir plusieurs de ses élèves agréés par le Mi- 
nistère des Affaires étrangères et attachés à la Légation 
de France à Pékin. Malgré la fragilité de sa santé et les 
ménagements continuels qu’elle exigeait, M. Jametel 
considérait rexactitude à ses leçons comme son devoir 
le plus impérieux. Ses forces trahirent sa volonté. Vers 
la fin du mois d’avril 1889, il ressentait les premières 
atteintes du mal qui devait l’emporter: les progrès en 
furent si rapides que tout espoir de le sauver fut perdu 
dès les premiers jours, et le 1 7 mai il rendait le dernier 
soupir dans les bras d’une mère éplorée. Tous les pro- 
fesseurs et les élèves de l’Ecole se sont fait un devoir 
de raccompagner à sa dernière demeure et de lui donner 
un témoignage public de leurs sympathies et de leurs 
regrets, (j, S. 

Paris, le iT) août 1889. 


IJSTE DES TKWAUX 
PUBLIÉS PAR M. MAURICE JAMETEL. 

IJépigraphie chinoise au Tibet, 1'“ partie. Pt^kiii, 1880. 

V encre de Chine, son hisloire et sa fabrication. Paris, 1889. 
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La Corée avant les traités {Souvenirs de voyage), Paris, i 885 . 

Im Chine inconnue (Souvenirs d'un collectionneur). Paris, 1886. 
Emailleurs pékinois. Genève, 1886. 

Documents à l usage des élèves de V Ecole des langues orientales ( 9 fasci- 
rules). Paris, 1887-1888. 

Pékin (Souvenirs de l'Empire du Milieu). Paris, 1887. 
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Jrucription commémorative du meurtre de deux amhmsadeurs ehinoU au 
Tibet. Paris, 1887. 

La métallurgie en Chine. Paris, 1888. 
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douanière (1882). 
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V émancipation politique de thid'e anglaise (i88A). 
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QUELQUES CHAPITRES 


DE 

L’ABRÉGÉ DU SELDJOUQ NAMÈH 

COMPOSÉ 

PAU L’ÉMIR NASSm EDDIN YAHIA. 


L’Iiisloire du règne des sultans Ghias Eddin Keykhosrau 
et Roukn Eddin Suleyinan Châh, dont je publie aujour- 
d’hui le texte et la traduction, est tirée de l’abrégé du Sel- 
djouq Namèb, composé par l’émir Nassir Eddin Yahia ibn 
Mohammed, chef de la chancellerie du sultan Ala Eddin 
Keyqobad et de ses successeurs. Cet écrivain, plus connu 
sous le nom d’Ibn el-Biby, a rédigé les annales des souve- 
rains de la dynastie de Seldjouq, qui ont régné à Qoniah 
depuis la mort de Qilidj Arslan (588 = 119*^) jusqu’en 
l’année 679 (1280). N’ayant pu se procurer, nous dit-il, 
des renseignements dignes de toute créance sur l’invasion 
de l’Asie Mineure par Suleyman, fils de Qoutoulmich, et 
l^r ses grands officiers Mangoudjik, Ortoq et Danichmend, 
il a préféré négliger leur histoire et rapporter seulement des 
faits d’une vérité indiscutable. L’ouvrage d’Ibn el-Biby, écrit 
dans un style recherché, était considérable. Un littérateur, 
qui ne nous a point fait connaître son nom, nous apprend 
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que, déférant au vœu exprimé par plusieurs de ses amis, 
il a rédigé un abrégé de l’histoire écrite par Ibn el-Biby, 
afin de la vulgariser. Un chapitre en est consacré à la fa- 
mille d’Ibn el-Biby, et je donne ici les détails qu’il ren- 
ferme. 

La mère de l’émir Nassir Eddin Yabia, connue sous le 
surnom de Biby Mounedjdjimèb, rrla daine astro- 

logues, était la fille de Kemal Eddin Semnany, chef de la 
communauté des Chaféites de INichabonr, et, du côté ma- 
ternel, la petite-fille de Mohammed ibn Yabia b Elle jouis- 
sait comme astrologue de la plus grande réputation, et ses 
prédictions concordaient toujours, disait-on, avec les arrêts 
de la destinée. Lorsque féniir Kemal Eddin Kamyar fut 
envoyé en mission auprès de Djelal Eddin Kliarezm GliAli, 
occupé alors au siège d’Aklilatli il fit la connaissance de 
Biby Mounedjdjimèb qui, admise dans l’intimité de ce 
prince, se livrait pour lui à tous les calculs astrologiques. 
A son retour auprès du sultan Keyqobad, Kamyar lui fit 
part de cette circonstance comme d’un fait merveilleux. 
Quand Djelal Eddin, poursuivi par les Mogols, eut trouvé 
la mort dans les environs d’Ainid *, Biby Mounedjdjimèli et 
son mari se réfugièrent à Damas. Keyqobad, instruit de 
leur ai rivée dans cette ville, dépêcha un envoyé à Melik el- 
Echref Moussa qui régnait en Syrie, pour les réclamer et les 
conduire dans le pays de Boum, on il les combla de bien- 

* Mohammed ihn Yaliia Khahoiicliany est l’auteur d’un traite' sur les règles 
de conduite des magistrats intitulé Liiül i 

* Djelal Eddin Kharezin Gliâli se présenta devant Akhlath au retour de son 
expédition en Géorgie au mois de Djoumazy oiiç çany GaS (juin 1226) et en 
abandonna le siège pour se rendre dans le Kerman. 

^ Djelal Eddin fut liié par un Gurde dans l’une des tnonlagnes du district 
d’Amid , le i.'î du mois de Gliewvval 628 (1 G août 1 28 1). 
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laits et de faveuis paiüculières. Lorsque les troupes de 
Keyqobad marchèrent au secours de Nizam Eddin, seigneur 
de la ville de Khartibert*, Biby Mounedjdjimèh annonça 
que tel jour et à telle heure, on verrait arriver un mes- 
sager porteur de riieureuse nouvelle d'une victoire. Le sultan 
fit prendre note de ce jour et, à l’heure prédite, on vit ar- 
river des courriers annonçant que les troupes de Syrie 
avaient été battues et obligées de se réfugier dans le châ- 
teau de Khaj'tibert et que l’arrivée de l’armée du sultan les 
forcerait â capituler '^. Cet événement donna à Keyqobad la 
plus liaute idée du talent de Biby Mounedjdjimèh et lui in- 
spira la plus entière conliance. Il la lit appeler par un de 
ses pages et lui dit en la voyant : «L’arrêt du destin a con- 
cordé avec la prédiction de Biby; qu’elle me fasse connaître 
l’objet de ses désirs.^ Elle demanda pour son mari Nedjtn 
Eddin Mohammed Terdjouman la place de secrétaire des 
commandements. Cette grâce lui fut accordée sur-le-champ, 
et depuis ce moment INedjm Eddin devint, en temps de 
paix et en temps de guerre, le serviteur inséparable du 
sultan. 

Nedjm Eddin appartenait à la famille des Seyyds de 
Gouri Sourkli^ et était un des personnages notables du 
Gourgan. Son mérite fut tellement apprécié et sa situation 
devint si considérable sous le règne de Keyqobad qu’il fui 
chargé de missions à Bagdad, à Damas, auprès des Kha- 

‘ Cette ville porte aujourd’hui le nom de Kharpout. Cf. Saint-Martin. Mé- 
moires historiques et géographiques sur Arménie ^ Paris, 1819, p. 95-96. 

^ Ibn el-Athir a consacré un chapitre de sa chronique au récit des évé- 
nements qui se déroulèrent à Khartibert [Kamil fit tarikhy t. XII, p. i 3 a- 
i33), 

^ (louri Sourkh ou crie tombeau rouge» est le nom d’une ville du Gour- 
gan où s’élève le monurneiit funéraire de l’imam Djafer Essadiq. 
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rezmiens et auprès tl’AIa Eddiii Nau Mussulman ^ H fut 
aussi envoyé en qualité d’ambassadeur à l’ordou des souve- 
rains inogols. Nedjni Eddin Mohammed Terdjouman mourut 
pendant le mois de Ghaaban de l’année 670 (mars 1272). 

L’abrégé de l’ouvrage d’ibn el-Biby est d’autant plus 
précieux pour nous que les grandes compositions historiques 
relatives à la dynastie des Seldjoucides du pays de Rouni 
sont aujourd’hui perdues et que nous n’en possédons même 
pas des fragments. Nous savons qu’un écrivain contempo- 
rain d’ibn el-Biby, Ahmed ibu Mahmoud Qani’y, originaire 
de Thous et réfugié à la cour d’Ala Eddin Keyqobâd, lors 
de l’invasion des Mogols dans le Khorassan , avait écrit une 
histoire des Seldjoucides si volumineuse qu’elle formait è 
elle seule la charge d’un cliameau -. Tous ces ouvrages qui 
nous auraient fourni les détails les plus intéressants sur les 
relations politiques et commerciales des Seldjoucides de 
Boum avec l’Empire grec, la Géorgie, l’Arménie, la Russie 
méridionale, les sultans d’Egypte et les souverains mogols, 
ont malheureusement été anéantis pendant les troubles et 
les guerres qui ont désolé l’Asie Mineure jusqu’au milieu du 
xv*^ siècle. Les chapitres dont je donne aujourd’hui le texte 

^ Le prince qui portait le surnom de Nau Mussulman était Ala Eddin 
Mohammed, fils de Djelal Eddin Hassan, chef de la secte des Ismayliens, 
assassiné à finsligalion de son fds Roukn Eddin Khour ChAh, le dernier jour 
du mois de Zoul Qaadèh 65 i (21 janvier 1254 ). 

* Cf. Rieu, Catalogue of the Persian manuscripts in the British Muséum, 
p. 582. Voici le texte de ce passage dont je dois la communication à l’extrême 
obligeance de M. le D" Rien : 

^ ^ LjL^ 
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et la traduction présentent un intérêt plutôt anecdotique : 
le récit complet des événements historiques ne commence, 
en effet, qu’à partir de l’avènement au trône du sultan Ala 
Eddin Keyqobad. L’auteur semble avoir négligé à dessein 
destracer le tableau de l’odieuse conduite des fils de Qilidj 
Arslan à l’égard de leur père. Qilidj Arslan avait formé le 
projet de laisser ses Etats à son fils aîné, Qoutlib Eddin 
Melik Châli, et, pour lui assurer un appui, il avait demandé 
pour lui à Saladin la main d’une de ses filles. Ce projet sou- 
leva de la part des frères de Qouthb Eddin une telle oppo- 
sition que, par crainte de graves désordres, Qilidj Arslan 
se vit obligé d’y renoncer et d’assigner à chacun de ses fils 
un gouvernement indépendant. Errant dans ses propres 
Etats, il ne reçut de ses enfants, partout où il se présenta, 
qu’un accueil plein de froideur et de malveillance. Qouthb 
Eddin se révolta contre lui, s’empara de sa personne et, le 
traînant à sa suite, alla mettre le siège devant Gésarée, ré- 
sidence de son frère Nour Eddin Mahmoud Sultan Châh. 
Qilidj Arslan réussit à s’échapper et à se jeter dans cette 
ville. Qouthb Eddin en leva le siège et s’empara d’Aqsera 
et de Qoniah. Qilidj Arslan se réfugia alors auprès de son 
dernier fils, Ghias Eddin Keykhosrau, qu’il avait eu d’une 
princesse grecque, et avec son aide, il reconquit Qoniah et 
alla mettre le siège devant Aqsera, où la mort vint le sur- 
prendre. Ce fut pendant son dernier séjour à Qoniah que 
Qilidj Arslan institua Ghias Eddin Keykhosrau son héritier 
présomptif au détriment de ses autres frères. Ghias Eddin 
exerça le pouvoir depuis l’année 588 (i 19a) jusqu’en 696 
(1199). En cette année, Roukn Eddin, après s’être rendu 
maître des provinces gouvernées par Qouthb Eddin, marcha 
sur Qoniah et en expulsa son frère. 
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Les fils de Qilidj Arslan, dont les noms sont cités dans le 
Seldjouq Nainèh, avaient reçu l’éducation la plus soignée 
et la plus complète; ils avaient étudié toutes les sciences 
cultivées dans l’islamisme; ils s’adonnaient à la poésie, 
étaient habiles calligraphes et leur protection s’étendait sur 
les savants et les poètes. L’un de ces princes, Nassir Eddin 
Barkiarouq, seigneur de Nikssar, a composé un poème per- 
san sur les aventures de Hourzad et de Périzad, et c’est à 
lui que Mewlana Ghihab Eddin ‘ a dédié le traité de mys- 
ticisme auquel il a donné le titre de Pertev Namèh «Le livre 
des reflets célestes n. Zebir Eddin Fariaby, Nizamy et tous 
les poètes célèbres de la Perse composèrent à la louange 
des fils de Qilidj Arslan des panégyriques demeurés célèbres, 
et nous trouvons aussi dans le Seldjouq Namèh quelques 
pièces de vers composées par Ghias Eddin Keykhosrau et 
par son frère Roukn Eddin. 

Le Seldjouq Namèh a été également abrégé et traduit en 
turc dans le courant du xv® siècle et à une époque plus ré- 
cente. Les auteurs de ces traductions, qui ont aussi con- 
tribué à faire négliger l’ouvrage original, nous ont conservé 
quelques détails omis dans l’abrégé persan. 

J’ai cru devoir emprunter à la plus ancienne version 
turque le tableau des négociations suivies entre Ghias Eddin 
et Roukn Eddin au moment de la capitulation de Qoniah 
et j’ai placé ce chapitre, dont j’ai donné la traduction, à la 
suite du texte persan. 

Les chapitres que j’ai détachés de l’abrégé du Seldjouq 

‘ Le cheikh Ghihab Eddin Abou Hafs Omar el-Bekry el-Souhraverdy na- 
quit en 539 [iiàlt) et mourut en 63a (1 a34). On trouve sa biographie dans 

Nefehat oui oum, de Djamy, publié en 1869, à GalcutUi, par M. Nassau 
Lees.p. .544-546. 



ABRÉGÉ DU SELDJOUQ NAMÈH. 9 

Nainèh offrent surtout, comme je l’ai dit plus haut, un in- 
térêt anecdotique, et je crois qu’on ne lira pas sans intérêt 
le récit du combat en champ clos du sultan Ghias Eddin 
Keykhosrau contre un chevalier franc, ainsi que celui de là 
conspiration qui eut pour résultat la restauration de ce 
prince. Comme je l’ai fait aussi remarquer précédemment, 
la partie purement historique commence seulement au 
règne de Ala Eddin Keyqobad et elle présente par l’enchaî- 
nement des faits un intérêt soutenu. Un orientaliste auquel 
on doit des travaux recommandables, M. Behrnauer, avait 
songé à publier le texte turc et la traduction de l'abrégé du 
Seldjouq Namèh, d’après un manuscrit conservé dans la 
bibliothèque royale de Dresde, mais il n’a point exécuté son 
projet. 

.T’ai tâché, par une traduction aussi exacte que possible, 
de donner une idée du style de Nassir Eddin Yahia. 11 est 
cependant des passages que je n’ai pu faire passer dans 
notre langue, à cause de l’emphase du style, et je dois 
avouer en terminant que l’abréviateur persan a été quel- 
quefois mal inspiré dans les coupures qu’il a pratiquées dans 
le texte original, ainsi qu’on peut en juger par les traduc- 
tions turques. Quoi qu’il eïi soit, je me plais à espérer que 
l’on ne lira pas sans quelque plaisir les épisodes consignés 
dans le récit qui suit. 
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LE SULTAN QILIDJ ARSLAN 

DiéCLAHK liiiiAS EDDIN KEYKHOSRAU SON HERITIER PRESOMPTIF. 

Lorsque le sultan Qilidj Arslan qui jouit du bonheur 
éternel eut échangé le vêtement vermeil de la jeunesse 
contre le manteau râpé de la vieillesse, et que le coursier à 
la douce allure de son existence eut ralenti sa marche, lors- 
que enfin arriva pour lui le moment de faire ses adieux au 
monde et de se séparer des hommes, il fit appeler le plus 
jeune de ses fils, Ghias Eddin Keykhosrau qui, seul de ses 
onze frères, s’était distingué par une soumission constante 
aux ordres de son père, ff Sache, 6 mon fils, lui dit-il, que 
je vais quitter cette demeure périssable et que j’ai préparé 
le viatique nécessaire à la route conduisant au tribunal du 
jugement dernier. Tu es, grâce à Dieu, le fruit nouvelle- 
ment éclos du jardin de la royauté et la fleur récemment 
épanouie du parterre des faveurs divines. Comme nul plus 
que toi ne mérite de s’asseoir sur le trône, et que personne 
n’est plus digne de ceindre le diadème, je t’ai choisi entre 
tous tes frères, car j’ai reconnu en toi les qualités néces- 
saires pour gouverner. Je te place à la tête des peuples qui 
sont un dépôt remis entre nos mains par la Providence et 
je confie mes Etats et les âmes de mes sujets, à toi et à 
Rizwan. 0 mon fils! n’associe personne à Dieu, car le po- 
lythéisme est un crime énorme. O mon fils! acquitte-toi de 
la prière; commande avec douceur, évite ce qui est défendu , 
supporte avec patience les événements qui viendront t’at- 
teindre. Ceci est la règle de conduite à observer dans ce 
monde. N’accueille pas les hommes avec un visage morose; 
ne marche pas sur la terre avec ostentation, car Dieu n’aime 
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ni les arrogants ni les pervers ^ O mon fils! on demandera 
compte aux rois de la manière dont ils auront rendu la jus- 
tice. Dieu ordonne d’être équitable et bienfaisant. Il com- 
mande d’être libéral pour les parents, d’éviter la débauche, 
tout ce qui est illicite ainsi que la désobéissance. Il vous 
avertit aün que vous réfléchissiez^. La possession de ce 
monde qui nous fuit sans cesse n’oflre à personne aucune 
stabilité. Le rire du monde ne dure pas plus que les larmes 
versées par les nuages et ses pleurs sont aussi fugitifs que 
la lueur de l’éclair. Il nous donne une heure de joie et nous 
attriste pendant une année. Lorsqu’il fait surgir le malheur, 
il nous y voue pour toujours n Après avoir fait à son fils 
ces éloquentes recommandations, le sultan Qilidj Arslan 
donna l’ordre de réunir les hauts fonctionnaires et les 
grands dignitaires de l’Etat, et lorsqu’il vit les bancs de 
la salle d’audience occupés par des personnages de tout 
rang, il prit la parole en ces termes : tt Le soleil de ma pros- 
périté est entré dans le degré de son déclin; il est certain 

‘ Qoran, chap. x\xi, v. 17-18. 

^ Qoran, chap. xvi, v. 99. 

^ L’émir Nassir Eddin Yahia a eu soin d’emprunter au texte du Qoran les 
recommandations faites à son fils par Qilidj Arslan. Ce prince fut toujours 
soupçonné par les musulmans de professer des opinions philosophiques et de 
pencher vers le christianisme. Lorsque, en l’année 56 o (ti 64 ), Nour Eddin 
prit parti contre lui dans sa querelle avec l’émir Zoul Noun, fds de Moham- 
med, fils de Danichmend, il exigea, au moment de traiter de la paix, que 
Qilidj Arslan fit devant son ambassadeur une nouvelle profession de foi. Selon 
Mathieu Paris, Vincent de Beauvais, Guillaume de Saint-Biaise et l’auteur de 
la chronique de Reiebsperg, Qilidj Arsîan aurait écrit au pape Alexandre III, 
pour lui faire connaître son désir d’embrasser la religion chrétienne. Il aurait 
également envoyé des ambassadeui's à l’empereur Frédéric P^ pour lui faite 
part de cette intention et lui demander la main de sa fille. Nicétas affirme 
que Qilidj Arslan avait été secrètement baptisé à l’instigation de la princesse 
grecque sa femme. 
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qu’un domaine ne peut rester sans maître, ni un royaume 
demeurer sans souverain. [Distique:) L’un part, un autre 
prend sa place : dans ce monde on ne peut se passer de 
chef. — Mon fils Keykhosrau, dont la beauté rappelle celle 
de Menoutchelir, est orné de toutes les vertus royales; il 
brille d’un vif éclat au milieu de ses frères et des princes 
des autres pays, et il les devance tous dans l’arène delà sou- 
veraineté. Je l’ai constitué mon héritier présomptif; je lui 
ouvre la porte du gouvernement de cet Etat et je lui con- 
fère le droit de commander pendant ma vie au pays et au 
peuple. Je lui lègue le trône et le sceau et je me retire du 
milieu de vous pour me tenir à l’écart. 11 faut que vous lui 
prêtiez serment et que, semblables à un roc inébranlable, 
vous demeuriez ferme dans votre affection et dans votre 
dévouement pour lui.n Les grands du royaume, après avoir 
donné cours à leurs larmes et après avoir éclaté en sanglots, 
observèrent un long silence et jugèrent indispensable d’obéir 
aux ordres du sultan. «Le sultan Gbias Eddin, s’écrièrent- 
ils, est notre maître; qu’il soit présent ou loin de nous, nous 
serons unanimes pour le soutenir moralement et matérielle- 
ment. Nous serons, pour ses ennemis, aussi tranchants que 
le sabre et aussi durs que le fer de la lance, ri 

Ils confirmèrent leurs engagements par des serments qui, 
aux yeux des vrais croyants, ne peuvent être éludés par au- 
cune interprétation. Après avoir juré de faire disparaître 
toute opposition, après avoir élevé les étendards de l’union 
et consolidé les piliers de l’assistance et de l’appui, ils firent 
asseoir sur le trône le sultan Ghias Eddin Keykhosrau. [Dis- 
tique ;) Ce prince dont les pas sont bénis et dont la présence 
fait naître le bonheur prit place sur le trône de la royauté 
de toute l’étendue du pays de Roum. d Les chefs des dilfé- 



ABREGE DU SELDJOÜQ NAMEH. 13 

rentes provinces se rangèrent à la droite et à la gauche de 
son trône et répandirent à ses pieds des sommes considé- 
rables en pièces d’or et en pièces d’argent. Des cadeaux et 
de riches vêtements d’honneur tirés du trésor royal furent 
distribués aux émirs et aux grands personnages, à chacun 
selon son rang, et ces présents augmentèrent leur sym- 
pathie pour le nouveau souverain. Dix jours furent con- 
sacrés à la joie et aux plaisirs, et pendant ces réjouissances, 
on ne laissa au fond des coupes que la gorgée de vin réservée 
ù l’échanson. Le prince consacra ensuite tous ses soins à 
assurer la prospérité de ses Etats et il fit répandre partout 
dans le royaume la nouvelle de son avènement. Ces faits 
eurent lieu dans le courant de l’année 588 (t 19 * 2 ). 

LES FRÈHES DE GHUS EDDIN KEYKHOSRAU SE REUNISSENT 
AUPRÈS DE ROUKN EDDIN ET L’EXCITENT À LUI CONTESTER LE POUVOIR. 

Lorsque cet événement parvint à la connaissance des 
frères de Keykhosrau, leurs cœurs furent envahis par le 
sentiment de la jalousie et leur agitation fut extrême, bien 
que chacun d’eux eût reçu en apanage le gouvernement 
d’une province. Melik Roukn Eddin Suleyman Ghâh possé- 
dait Toqat et son territoire; Melik Nassir Eddin Barkiarouq 
Ghâh, lNiks.sar et ses dépendances; Melik Moughis Eddin 
Toghroul Ghâh, Abouloustan; Melik Nour Eddin Sultan 
Ghâh était le maître de Gésarée; Melik Qouthb Eddin Melik 
Ghâh, celui de Sivas et d’Aqsera. Malathia appartenait à 
Melik Mouizz Eddin- Qaïcer Ghâh, Héraclée à Melik Sendjar 
Ghâh, Nigdèh à Melik Arslan Ghâh, Amassia à Melik Nizam 
Eddin Arghoun Ghâh, Angora à Melik Mouhy Eddin Mas- 
soud Ghâh et Bourghoulou ^ à Melik Ghias Eddin Keykhosrau. 

^ Le nom de celle ville est également écrit par Beha Eddin et Ibn el-Albir 
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Aucune somme provenant des revenus de ces provinces, 
qu’elle fût faible ou considérable, n’était versée au trésor 
de Qilidj Arsîan. Les princes se rendaient une fois par an à 
la cour de leur père, et ils s’en retournaient après avoir ob- 
tenu satisfaction pour toutes leurs demandes. Bref, animés 
du désir de régner, dévorés de l’ambition d’exercer le pou- 
voir, ils se rendirent auprès de leur frère aînéMelik Boukn 
Eddin Suleyman Ghâh dans le but d’annuler les volontés 
de leur père et de se soustraire à ses décisions, cf Lorsque 
nous avons une eau limpide, disaient-ils, pourquoi nous 
purifier avec un reste de fumier? Lorsque l’on peut dé- 
ployer la vigueur de la panthère, est-il digne de recourir 
à la ruse du renard à la démarche boiteuse? [Distique:) 
crNous ne nous soumettrons jamais à la décision prise par 
notre père; comment pourrions-nous accepter une pareille 
disgrâce et supporter une pareille honte? — Ils tenaient à 
ce sujet des propos aussi embrouillés qu’un paquet de laine 
peigné avec la main. Melik Boukn Eddin , qui était doué d’une 
intelligence et d’une raison supérieures, leur répondit: «Le 
maître du monde, que Dieu lui accorde des jours éternels, 
est un prince puissant dont les paroles et les ordres entraî- 
nent, bon gré mal gré, l’obéissance du destin. C’est à sa 
noble personne que nous sommes redevables de l’existence; 

ykéji. Chems Eddin Dimichky cite Bonrly parmi les villes de l’Asie Mineure; 
Aboulfeda fait mention des montagnes de Toghonrioa, que je crois être , par 
suite d’une erreur de copiste, le nom de Bourghoulou. Aboulfeda noua apprend 
que les montagnes de Toghourlou (“taient occupées par des Turcomans, dont 
les tentes s’élevaient au nombre de 300,000. Les écrivains byzantins nous ap- 
prennent que Keykliosrau reçut en apanage de son père les provinces de Ly- 
caonie et de Paphlagonie. Bourghoulou, appelée aujourd’hui Bourlou, se 
trouve dans la province de Qaramanie et dans le district d’Hamid, qui dans 
.l’antiquité formaient la Lycaonie. 
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répudier ses décisions et désobéir à ses commandements 
serait commettre une faute grave et méconnaître tous ses 
droits, [Distique :) Je n'échangerais pas sa satisfaction contre 
la possession de l’Univers, car ce monde n’est qu’un amas 
de terre sans valeur et voué au néant. — 11 est hors de doute 
que les traits du visage généreux de notre père ont été 
altérés et que son caractère tendre et sensible est devenu 
la proie de la tristesse. Mépriser ses résolutions et provoquer 
ainsi les propos malveillants et les moqueries du vulgaire 
n’est point le fait d’un esprit solide. Bien que Ghias Eddin 
soit le plus jeune de nous tous, il a acquis à l’école de cette 
parole divine , k nous l’avons instruit de notre science ‘ d , 
toutes les connaissances nécessaires à l’exercice de la sou- 
veraineté et il les a mises en pratique. «Dieu fortifie de son 
«aide qui il lui plaît Ces sages considérations firent éva- 
nouir les désirs que les frères de Roukn Eddin avaient formés 
dans leur esprit, et déçus et désespérés, ils retournèrent 
chacun dans son gouvernement. Sur ces entrefaites, on 
apprit que Qilidj Arslan avait choisi pour demeure les jar- 
dins du paradis et que Ghias Eddin s’était assis sur le trône 
dans la plénitude de l’indépendance®. 

^ Qoran, chap. xviii, v. 64. 

* Qoran, chap. iii, v. ii. 

^ Qilidj Arslan mourut le i 5 du mois de Chaaban 588 (96 août 1199) èi 
Qoniah. Il avait accompagné son fils Ghias Eddin Keykhosrau au siège d’Aqsera. 
Se sentant malade, il était revenu dans sa capitale. L’auteur d’une histoire 
des Seldjoucides composée pour un prince de cette dynastie, Ala Eddin, fils 
de Suleyman Ghâh, prétend que Qilidj Arslan fut empoisonné. Keykhosrau 
monta sur le trône le Ramazan, quinze jours après la mort de son père. 
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LE SULTAN ROUKN EDDIN APPREND LA MORT DE SON PERE 
ET SE DISPOSE À ENLEVER LE POUVOIR ASONFRÈRE, 

Melik Roukn Eddiii reçut la nouvelle de la mort de son 
père Qilidj Arslan dans le courant de l’année 588 (i 192 ). 
Le feu de la séparation embrasa son cœur, mais après avoir 
accompli les cérémonies funèbres et payé un tribut de 
larmes, il expédia en toute hâte des courriers pour rassem- 
bler ses troupes et celles de ses alliés et de ses confédérés 
Il partit de Toqat '^ avec peu de monde et en donnant l’ordre 
que chacun vînt, après avoir fait ses préparatifs de guerre, 
rejoindre sans retard son escorte sur la route. Arrivé à 
Aqsera^, il vit accourir auprès de lui un grand nombre de 
soldats, de beiks et de gouverneurs, car il avait fait luire aux 
yeux de tous les plus brillantes promesses et il avait pris vis- 
à-vis de chacun d’eux l’engagement de satisfaire les désirs 
qui lui seraient exprimés. Tous voulaient lui prêter aide et 
assistance et le servir avec la plus grande fidélité et le plus 
entier dévouement. On marcha sur Qoniah, capitale de 
l’empire. Les habitants de cette ville, plaçant devant leur 
visage le bouclier de la résistance, s’apprêtèrent à combattre 
et à soutenir la lutte. Tous les jours, depuis le matin jus- 
qu’au soir, soixante mille archers se mesuraient avec les 
soldats de Roukn Eddin et défendaient les approches des 


* Houkn Eddin Suleyman Cliâh ne marcha contre Qoniah qu’après la 
mort de son frère Qoulhb Eddin et après s’être emparé de Sivas , de Césarée et 
d’Aqsera. 

* Toqat, dans l’eyalet actuel de Sivas, est fancienue Cmnana Pontica. 

■' La ville d’Aqsera, fondée par Qilidj Arslan, est située dans lé district de 
Nigdèh. 
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jardins et des vergers qui entouraient la ville. Quatre mois 
s’écoulèrent ainsi. Les jeunes gens de Qoniah ^ se réunirent 
alors et tinrent conseil. ffNous continuerons, dirent-ils, à 
faire tous nos efforts pour sauvegarder l’honneur du sultan 
Ghias Eddin; tant qu’il nous restera un souffle de vie, nous 
maintiendrons les engagements qui nous lient à sa personne 
et nous resterons fidèles à nos serments, n Mais les notables 
et les personnages influents de la ville dont les avis étaient 
écoutés dans les conseils des princes envoyèrent un délégué 
auprès de Melik Roukn Eddin et le chargèrent d’une lettre 
conçue en ces termes : tr Vous êtes l’un et l’autre les fils de 
notre souverain, et notre devoir, à nous qui sommes vos 
serviteurs, est de maintenir voire honneur intact. Si Melik 
Roukn Eddin consent à respecter les dispositions prises par 
le sultan Qilidj Arslan à l’égard de son frère et s’il observe 
scrupuleusement l’engagement qu’il aura souscrit, s'il met 
fin aux hostilités et lève le siège de la ville, nous lui offri- 
rons à titre d’indemnité et pour le rembourser de ses frais 
de guerre, cinq cent mille pièces d’or, trois cents pièces 
de soie de Constantinople de toutes qualités, deux cents 
coupons de drap d’or, trois mille coupons de drap de tous 
genres®, dix mille aunes de toile de lin, trois cents chevaux, 
trois cents chameaux, deux cents mulets et dix mille mou- 
tons. Nous sommes prêts à réunir tout ce que nous venons 
d’énumérer et à en faire la remise au trésor, aux écuries et 
aux cuisines du prince. Mais, si le but du prince est de dé- 

^ Les jeunes gens des villes de l’Asie Mineure formaient des associations 
religieuses sur lesquelles Ibn Batouta a donné des détails intéressants {Voyage$, 
tome II, Ibn Batouta les appelle el les traducteurs turcs 

* Le texte turc porte le mot qui signifie la quantité d’étoffe néces- 

saire pour faire un vêtement et plus spécialement des chausses. 

1. s 


IMPntMtBtÜ KATtOKAl.t. 
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pouiller Ghias Eddin du pouvoir souverain, qu’il jure dé 
respecter sa vie et celle de ses fils, de lui laisser ses trésors 
et de ne point inquiéter ses partisans, ses adhérents et ses 
serviteurs, afin qu’'en s’éloignant de Qoniah avec ses richesses, 
ses bagages et les gens de sa maison, il puisse se rendre 
dans telle contrée qu’il lui plaira de choisir. Nous le ferons 
accompagner par trois mille hommes de pied qui lui ser- 
viront d’escorte et le guideront jusqu’à la frontière. Nous 
ouvrirons alors la porte de la ville, et le sultan comblé des 
bénédictions divines prendra place sur le trône, n Ces der- 
nières propositions furent agréées par Roukn Eddin qui 
donna l’ordre de rédiger sur-le-champ l’acte contenant son 
serment et l’engagement d’observer les clauses stipulées. 
Cet acte fut dressé en présence des hauts fonctionnaires et 
des grands dignitaires; puis, des lettres de rémission et des 
diplômes accordant des fiefs et des titres honorifiques furent 
expédiés aux notables de Qoniah. Lorsque cette convention 
«t ces décrets furent apportés dans la ville , les habitants se 
réunirent et allèrent trouver Ghias Eddin. Ils baisèrent la 
terre devant lui en signe d’hommage et lui dirent : n Que 
Dieu préserve la noble personne du sultan des coups de la 
fortune! puisse-t-il dans son auguste existence avoir tou- 
jours pour compagnes la joie et l’allégresse! Il sait que le 
siège de la ville dure depuis longtemps et il ii’y reste que 
peu d’armes et une petite quantité de vivres. Malgré les 
liens de parenté et la qualité de frère qui l’unissent à Roukn 
Eddin, nous n’avons pu faire entrer ce prince dans la voie 
de la justice et de l’équité, ni le détourner de la guerre et 
des hostilités, ni le faire renoncer au projet de s’emparer 
dij. pouvoir. Nous avons envoyé auprès de lui un délégué 
et nous avons entamé des pourparlers au sujet de Votre 
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Hautesse. Nous avons fait connaitre à Roukn Ëddin que 
nous étions liés à Votre Hautesse par des serments faits au 
nom d’Allah et des prophètes, et que, si nous venions à 
les rompre, nous cesserions d’appartenir à la communauté 
des fidèles. Nos propositions ont été rejetées; voyant que 
Roukn Eddin maintenait ses prétentions au trône et que la 
situation était sans remède, nous lui avons dit: rr Puisque 
«vous voulez vous emparer du pouvoir, engagez-vous par 
fT serment à n’user de violence ni contre Ghias Eddin, ni 
tf contre ses partisans, grands et petits; laissez-lui ses biens, 
erses trésors, ses bêtes de somme et ses chevaux. Qu’il puisse 
cren toute sécurité et guidé par le bonheur se rendre dans 
«le pays qu’il voudra choisir. De notre côté, nous le ferons 
« accompagner par trois mille archers et nous n’ouvrirons les 
« portes de la ville que lorsque , par un signe convenu , il nous 
«aura fait savoir qu’il est arrivé à l’endroit désigné par lui. « 
Si le prince daigne l’ordonner, nous accepterons la parole 
qui nous sera donnée et nous observerons le traité. Il est 
possible que l’étoile du sultan Ghias Eddin , qui décline au- 
jourd’hui, reprenne dans quelque temps un nouvel éclat. 
Mais si ces propositions sont rejetées par lui, nous recom- 
mencerons les hostilités et nous sacrifierons nos biens, nos 
femmes et nos enfants, v 

Ghias Eddin leur répondit : «Depuis quatre mois que la 
lutte a commencé et que le siège a été mis devant la ville, 
vous m’avez donné des preuves de votre dévouement, de 
votre obéissance et de votre fidélité. Vous avez supporté 
pour moi bien des épreuves et bien des fatigues; vous 
m’avez donné des témoignages de votre affection et de votre 
amour; vous n’avez point failli à vos serments et vous n’avez 
point rompu les liens qui nous unissent. Je veux, aujour- 
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d’hui, vous épargner de nouvelles calamités. Envoyez dono 
une personne auprès de mon frère pour lui demander de 
réitérer ses engagements, pour recevoir son serment de res- 
pecter les conventions stipulées, et pour m’obtenir la liberté 
de me rendre où je voudrai, v On fît partir, à cet effet, deux 
personnages auxquels Roukn Eddin adjoignit deux de ses 
officiers qui pénétrèrent dans la ville et remirent aux mains 
de Ghias Eddin l’acte de serment et le traité. Ce prince en 
prit connaissance et, rassuré par la lecture de ces deux do- 
cuments, il s’adressa aux gens de la ville et leur dit : cr Je 
n’ai pas besoin de l’escorte que vous m’avez proposée; je 
partirai avec les officiers de ma maison et mes serviteurs. 
Je place ma confiance en Dieu et je m’éloigne de ma patrie 
pour ne point la livrer aux troubles et au désordre. Il est 
possible que Dieu suscite dans l’avenir un événement 
heureux. Je vous confie tous à la garde du Très Haut. Après 
mon départ, vous devrez servir mon frère et le placer sur 
le trône, n II fît alors ses adieux à tous et se mit en marche 
suivi des membres de sa famille et des personnes attachées 
à son service. 


GHIAS EDDIN ABANDONNE SA PATRIE; 

ÉVÉNEMENTS QUI SIGNALERENT SON EXIL. 

En l’année Bqfî (i9oo)‘, au moment de la prière du 
soir, lorsque les étoiles, semblables à des fleurs fraîchement 

' Uauteur de Thistoire des Seidjoucides que j’ai déjà citée nous apprend 
que Ghias Eddin Keykhosrau partit de Qoniah pour rexil le mardi septième 
jour du mois de Zoul Qaadèh 596 (19 août 1200) ; 

pt S«KXjLlt jlSULift wîlUl» 
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écloses, scintillent sur la pelouse azurée de la voûte céleste 
dont la couleur rappelle celle de la fleur du nénufar, le 
sultan franchit la porte de la ville suivi du cortège de ses 
officiers; il avait l’intention de se rendre à Aqcheher* et de 
se diriger de là sur Constantinople. Dans la hâte et la con- 
fusion du départ, les princes Izz Eddin Keykaous et Ala Eddin 
Keyqobad furent séparés de la personne de leur père et le 
sultan Ghias Eddin négligea de s’occuper d’eux. 11 sortit de 
la ville, et lorsqu’il arriva à Ladiq^, bourg dépendant de 
Qoniah, les habitants injurièrent ses officiers, en blessèrent 
quelques-uns et pillèrent ses bagages. Indigné de cette 
odieuse conduite, le sultan abandonna la roule d’Aqcheher 
pour prendre celle de Larenda, et il adressa en toute hâte 
à son frère une lettre de reproches dans laquelle il se plai- 
gnait des humiliations et des opprobres infligés à la dignité 
royale. Cette lettre fut remise, le lendemain, par des cour- 
riers à Roukn Eddin, au moment où, après avoir fait son 
entrée dans la ville, il avait pris place sur le trône. Ce prince 
ressentit une vive indignation, mais pour se plier aux cir- 
constances, il dut calmer son courroux, rr C’est ainsi, s’écria- 
t-il, que mes sujets doivent traiter les ennemis de l’Etat et 
les partisans de l’autre branche de ma famille, a II donna 
donc en secret à un de ses officiers l’ordre de rassurer les 
gens de Ladiq, et il fit proclamer que tous ceux qui avaient 
pillé les bagages de son frère et maltraité ses officiers eussent 

' Aqeheher, l’ancienne Antiochia ad Pisidtam, est situe'e dans la province 
de Qaraman et le district de Qoniah. Elle s’élève sur les bords d’un lac qui 
porte son nom. Cf. Voyages d’Ibn Batouta , t. II, p. 366, et le Djihan Numa 
de Hadji Khalfa. 

' Ibn Batouta donne une description intéressante de cette ville (t. II, 
p. 371). Ladiq était connue sous le nom de Dothoutlouq (la ville des porcs). 
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à se présenter devant lui. Leur conduite devait leur valoir 
des témoignages de sa bienveillance et de sa faveur. CeS 
hommes grossiers, tirant vanité de leurs crimes, accou- 
rurent tous à l’envi et se rassemblèrent au palais. Chacun 
d’eux apporta, pour en tirer profit, les objets dont il s’était 
emparé, et le sultan confia tous ces gens à la garde d’une 
troupe de ses soldats. Ensuite Roukn Eddin envoya chercher 
les princes, ses neveux; assis sur son trône, il les prit tous 
les deux sur ses genoux, les combla de caresses et leur 
donna le choix entre ces deux alternatives : ou demeurer 
auprès de lui, ou aller retrouver leur père. Les jeunes princes 
se décidèrent pour le départ, et ne purent retenir des 
larmes qui coulèrent le long de leurs joues rougies comme 
la fleur du grenadier. Le sultan en fut attendri; il leur 
permit sans arrière-pensée d’aller rejoindre leur père et 
leur offrit de riches cadeaux consistant en ceinturons ornés 
de pierreries. 11 leur fit donner tout ce qui leur était néces- 
saire et digne de leur rang, et les fit partir, après les avoir 
confiés à la garde de quelques-uns de ses gens. Il donna 
ensuite l’ordre d’écorcher vifs et de mettre en croix sur les 
parapets des remparts les malfaiteurs de Ladiq. Ce bourg 
fut livré aux flammes et, depuis cette époque, il porte le 
nom de Ladiq-le-Brûlé. Une proclamation fit savoir que, 
désormais, tout individu ayant insulté un membre de la 
famille de Seldjouq subirait le même châtiment. 

Ghias Eddin suspendit sa marche pour attendre ses en- 
fants. Ceux-ci, à leur arrivée, lui firent part des bons trai- 
tements dont ils avaient été l’objet de la part de leur oncle. 
Les envoyés de Roukn Eddin furent donc favorablement 
accueillis; les excuses présentées par eux furent agréées et 
iis furent congédiés avec des marques de bienveillance. 
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Ghias Ëddiii se dirigea alors vers l’Arménie, gouvernée à 
cette époque par le Takfour Lifoun. 

ARRIVÉE DE GHIAS EODIN EN ARMENIE. 

Lifoun*, apprenant l’arrivée du sultan, se porta à sa ren- 
contre pour lui faire honneur, comme un homme dévoré 
par la soif se précipite vers une eau limpide. Dès qu’il aper- 
çut le parasol béni abritant la tête du sultan, il mit pied à 
terre et tout son être devint une langue glorifiant Ghias 
Ëddin Keykhosrau. Celui-ci séjourna pendant un mois en 
Arménie. 11 se dirigea ensuite vers Abouloustan, résidence 
de Melik Moughis Eddiii Toghroul Châh, fils de Qilidj 
Arslan, qui lui prodigua les égards dus à un frère. Il réunit 
en un conseil secret le cadi et les imams de la ville et leur 
déclara qu’ayant reçu de son père en apanage la ville d’Abou- 
loustan et ses dépendances, lui, Toghroul Châh, en faisait 
l’abandon et la considérait comme la propriété de son sei- 
gneur et maître, le sultan Ghias Eddin Keykhosrau, son 
frère. On dressa un acte authentique, qui fut remis à Ghias 
Eddin dans un festin public. «Nous acceptons ce don, dit ce 
prince, mais nous le rendons à Moughis Eddin et nous en 
prenons à témoin tous les assistants, a Quelques Jours après, 
Ghias Eddin se dirigea vers Malathia; prévenu de sa pro- 
chaine arrivée, le seigneur de cette ville, Mouizz Ëddin 
Qaicer Châh®, s’occupa aussitôt des préparatifs de la ré- 

' Léon II succéda en ii 85 à son frère Rupen, qui s’était retiré dans le 
couvent de Drazara, près d’Anazarbe. Léon avait établi sa résidence dans la 
ville de Sis rebâtie par ses soins. Il fut couronné roi d’Arménie à Tarons, 
le 6 janvier 1198, par Conrad de Wittelspach, archevêque de Mayence; il 
inourutlea mai 1919. 

' Imad Ëddin nous apprend qu’en l’année 687 (1191), Mouizz Ëddin 
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ception et des banquets qu’il se proposait d’offrir, puis il se 
porta à la rencontre du sultan, suivi des membres de sa 
famille et des personnes de Sa cour. Dès qu’il aperçut de 
loin le sultan, il descendit de cheval et vint en courant lui 
baiser la main. Il le supplia de pardonner à Roukn Eddin 
la perfidie de sa conduite et il lui exprima le déplaisir et le 
chagrin qu’il ressentait de l’avoir vu contraint de descendre 
du trône et de prendre le chemin de l’exil : il lui présenta 
toutes ses condoléances sur ses malheurs et les épreuves 
qui l’accablaient; puis il fit faire au sultan une entrée so- 
lennelle dans la ville et mit à la disposition de ses cham- 
bellans et de ses officiers les appartements du palais avec 
leur mobilier. Tous les jours, il offrait à son hôte de nou- 
veaux plaisirs. Une nuit, pendant un festin, Mouizz Eddin 
s’approcha de Ghias Eddin, fléchit le genou devant lui et 
lui dit : frJ’ai formé le projet, si le sultan m’y autorise, de 
me retirer auprès de mon beau-père Melik el-Adil. Je prie 
le sultan de se contenter de cette province de Malathia, 
jusqu’à ce que les jours de l’adversité et la funeste influence 
des astres aient pris fin. J’y reviendrai lorsque le sultan 
sera remonté sur le trône au gré de ses désirs, n Ghias Eddin 
écouta cette proposition en souriant, te Melik el-Adil, ré- 
pondit-il, est un prince sage; il est préférable pour votre 

Qaïeer Ghâh se réfugia en Syrie auprès de Saiadin , pour échapper à la colère 
de son père. Saiadin lui accorda la main de la fîlle de Melik el-Adil avec une 
dot de cent mille dinars. Il put, grâce à l’intervention de Saiadin, retourner 
à Malathia. Il fut chassé de cette ville en 897 (1301) par son frère Roukn 
Eddin SuleymanChâb et contraint de chercher on asile à la cour de Melik el- 
Adil, qui lui accorda la principauté de Roba (Édesse). Lorsque Ghias Eddin 
Keykbowau remonta sur le trône, Mouizz Eddin se rendit h Qoniah pourré- 
damer la restitution de Malathia. Elle lui fut refusée, et il retourna h Édesse. 
(Ibn el-Athir, t. XII, 'p. 111.) 
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repos que je me rende auprès de lui, que je demande ses 
conseils et connaisse ses intentions. Que Meiik Mouizz Ëddin 
conserve sa place et attende les événements dont il plaira 
au jongleur du destin de nous donner le spectacle der- 
rière le rideau des incidents qui nous sont aujourd’hui ca- 
chés. « Ghias Ëddin résolut alors de gagner Haleb : avant 
son départ, Mouizz Ëddin tira de son harem un diadème 
de la valeur de cinquante mille dinars qu’il remit aux tré- 
soriers du sultan avec d’autres cadeaux d’une valeur inesti- 
mable. 

ARRIVÉE DU SULTAN EN SYRIE. 

Les princes de la Syrie apprirent que l’aube du ciel de 
la royauté allait se lever sur leur pays. Ils expédièrent au- 
devant du sultan les provisions et les bagages nécessaires à 
la réception d’un pareil hôte, et, suivis de leurs troupes et 
d’une nombreuse escorte, ils se portèrent à sa rencontre. 
Ils mirent pied à terre et eurent l’honneur de lui baiser la 
main, en s’écriant : «Ton arrivée ressemble à l’entrée de la 
pleine lune dans la mansion du bonheur! Le maître du monde 
est venu dans son palais et a franchi le seuil de sa de- 
meure, il pourra attendre la cessation de la poursuite du 
destin et conserver une flèche dans le carquois des événe- 
ments possibles. 

«Nous lui offrirons tout ce que nous possédons afin 
d’éloigner de son cœur tout sujet de tristesse. Pour Dieu! 
qu’il repousse loin de lui et qu’il bannisse de son esprit les 
soucis rongeurs; qu’il se tranquillise en se rappelant les 
paroles du prince des croyants, Aly, qui a dit : «Certes, les 
ff épreuves ont leur terme et la conduite du sage consiste à 
ff les oublier dans le sommeil jusqu’à ce qu’il les ait dépassées d . 
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et ce distique composé par Qabous lorsque i’éteiidard de 
sa puissance était abattu : « Des étoiles innombrables brillent 
«au ciel, mais le soleil et la lune sont les seuls astres sujets 
« aux éclipses, “n Pendant le temps de son séjour, le sultan était 
chaque jour l’hôte d’un prince qui lui offrait un banquet 
digne de son rang. 

Le sultan Ghias Ëddin forma inopinément le projet de 
se rendre à Amid : les princes de Syrie lui donnèrent dans 
la limite du possible toutes les marques de leur déférence 
et l’accompagnèrent, avant de lui faire leurs adieux, pendant 
plusieurs journées de marche. Ils s’en retournèrent après 
avoir reçu des vêtements d’honneur d’un grand prix. 

Lorsque Ghias Eddin arriva aux frontières d’Amid, Melik 
EssalihS seigneur de cette province, qui avait épousé une 
des filles de Qilidj Arslan et était le beau-frère du sultan, 
envoya à sa rencontre ses enfants et tous ses gardes; il fit 
préparer le palais, dont les appartements furent ornés de 
meubles et d’objets précieux : il désigna , pour le servir, des 
pages et des jeunes filles esclaves, et deux jours après, il 
partit pour le recevoir, suivi du cortège des officiers de sa 
maison. Lorsqu’il aperçut le parasol porté au-dessus de la 
tête du sultan, il descendit de sa monture, mais les cham- 
bellans de Ghias Eddin coururent au-devant de lui et le 
firent remonter à cheval. Arrivé plus près du, sultan, il 
voulut encore mettre pied à terre, mais celui-ci l’adjura de 

‘ Melik Essalih Nedjm Eddin Eyyoub avait reçu de son père Melik el-Kamil 
les principautés d’Amid et de Hisn Keyfa. Il avait épousé une 611e de Qilidj 
Arslan , puis une femme du harem du khalife Nassir lidin illah. Cette dernière , 
qui joua un rôle considérable en Égypte sous le règne de Melik Essalih et après 
la mort de Touranchâh, portait le nom de Chedjer Eddourr et le kounyèh 
de Onmm Khalii, à cause d’un 61s portant ce nom qui mourut en bas âge. 
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n’en rien faire, et c’est à cheval que Melik Essalih lui baisa 
la main. Lorsqu’on fut près de la ville, ce prince mit pied 
à terre et , saisissant la bride du coursier du sultan , il le 
conduisit, en marchant à côté de son étrier, jusqu’au palais 
où ses fils répandirent sous ses pas des bassins remplis de 
pièces d’or et de pièces d’argent. Ghias Ëddin prit place sur 
le trône et Melik Essalih lui présenta les clefs des châteaux 
et des places de ses Etats. Le sultan , étonné de ce procédé 
généreux, le loua sans réserve et dit à son beau-frère : 
ff Nous acceptons ces clefs avec la plus parfaite reconnaissance 
et nous vous les rendons. Que Dieu veuille vous en accorder 
la jouissance et ajouter à celles-ci beaucoup d’autres sem- 
blables. Il On étendit ensuite les nappes d’un banquet et, 
lorsqu’il eut pris fin, le sultan entra dans le harem royal pour 
y voir sa sœur. Quand les yeux de cette princesse tombèrent 
sur le noble visage du sultan, elle se précipita à ses pieds : 
«Votre servante, lui dit-elle, met à la disposition de celui 
qui est son souverain tout ce quelle possède. Demeurez dans 
cette ville et attendez ici l’assistance du destin et les événe- 
ments qu’il plaira à la bonté divine de faire naître. Il se peut 
que votre exil louche bientôt à son terme. Il est possible 
que vous ayez de l’aversion pour des choses qui sont un 
bien pour vous'.n L’entretien du sultan avec sa sœur se 
prolongea pendant quelque temps, puis on fit sortir les 
assistants et l’on présenta à celui qui était le faucon de l’es- 
pace de la royauté quelques jeunes esclaves semblables à 
des paons à la taille dégagée; il passa avec elles quelques 
instants consacrés au plaisir et prit part ensuite à un festin 
pendant lequel des musiciens, par les accords mélodieux 

Qoran, chap. ii, v. ai3. 


I 
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de leurs luths et de leurs mandolines, réussirent à dissiper 
les nuages des soucis qui obscurcissaient son esprit. Après 
avoir séjourné pendant quelque temps à Amid, le sultan se 
décida à partir pour Akhlath et il se dirigea vers cette ville 
située dans une vaste plaine. Lorsque la nouvelle de son 
heureuse arrivée parvint à Melik Boulban *, celui-ci donna 
l’ordre à ses enfants et à ses serviteurs de se porter à sa 
rencontre à la distance de cinq journées de route. Lui-même 
se mit en marche après eux et il accompagna à pied le sultan 
jusqu’au seuil de son palais. 11 lui offrit de magnifiques 
présents et lui proposa de sacrifier pour son service tout ce 
qu’il possédait et même sa vie : il lui présenta les clefs de 
ses châteaux et les listes détaillées des trésors enfermés dans 
.ses places fortes. 11 l’assura, en faisant les serments les plus 
solennels, qu’il n’avait pris aucune part à sa chute. ffLe 
caractère du Melik d’Akhlath, répondit le sultan, est trop 
généreux pour s’être associé à pareille entreprise; ses affir- 
mations sont mille fois vraies. J’espère que les ruisseaux du 
bonheur couleront un jour dans le jardin de mes désirs et 
que les vœux du seigneur d’Akhlath seront exaucés, v Après 
avoir séjourné à Akhlath, le sultan se rendit à Djanit^ où 
il s’arrêta pendant quelque temps. Il s’y embarqua pour 
Constantinople. Tout à coup, s’éleva un vent qui pousse les 
navires là où ils ne veulent point aller et ils se trouvèrent 
dans la situation où les flots les assaillirent de toutes parts. 

* L’ëmir Boulban , un des esclaves de Gbâh Ermen Seïf Eddin Bektimour 
ibn Sekman, s’ëlait emparé de la ville et du territoire d'Akblath après le 
meurtre de Ghoudja’ Eddin Qoutlough, atabek du jeune prince Bektimour. 

* La province de DJanit (aujourd’hui Djanik), le Pontius Polemoniacus des 
anciens, fait aujourd’hui pbrtie de l’eyalel de Trébizonde; elle a pour chef-lieu 
la ville de Samsoun (dOTyms), située sur la côte de la mer Noire. 
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Le vaisseau fut jeté vers la côte du pays du Maghreb où 
l’on fut contraint de laisser tomber l’ancre. Les passagers, 
les yeux noyés de larmes et les lèvres desséchées, abandon- 
nèrent l’élément humide pour débarquer sur la terre aride. 
Le sultan erra pendant quelque temps dans ces parages et 
il put comparer les habitudes grossières des Occidentaux 
avec les mœurs douces et polies des Orientaux. Grâce à la 
considération que lui témoigna le prince des croyants Ab- 
doul Moumin \ que Dieu soit satisfait de lui ! il fut à l’abri 
des coups du sort. Ce prince lui donna dans maintes cir- 
constances et à maintes reprises des marques de sa bien- 
veillance et de sa protection, et il lui accorda, à la fin, la 
permission de partir pour Constantinople. 

LE SULTAN GHIAS EDDIN KEYKHOSRAU VENANT DU PAYS DU MAGHREB 
ARRIVE À CONSTANTINOPLE. 

Le basileus^ qui régnait alors considéra l’arrivée du 
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et sa vaiilance : il pouvait à lui seul tenir tête à mille guer- 
riers éprouvés et les combattre. Il lui était alloué une solde 
annuelle de dix mille dinars. 11 advint que ce Franc eut un 
jour, au sujet de sa solde, une discussion avec les employés 
de l’administration. Il se présenta alors devant le basileus 
auquel il fit entendre de longues plaintes en se répandant 
en récriminations déplacées. <tLe sultan est présent, lui dit 
le basileus en langue franque, prenez patience au sujet de 
ce qui vient de se passer, et demain il sera donné satisfac- 
tion à votre demande, n Le Franc persista dans son entête- 
ment et son impudence. Son attitude irrita le sultan, qui 
demanda au basileus ce que disait cet officier, cr Les scribes 
des bureaux, répondit celui-ci, ont mis quelque négligence 
à lui payer ce qui lui est dû. — Peut-on tolérer, répliqua 
le sultan, une pareille insolence de la part d’un subordonné în 
Le Franc se prit alors à insulter le sultan qui, ne pouvant 
maîtriser sa colère, roula un mouchoir autour de sa main 
et asséna au-dessous de l’oreille du Franc un coup si vio- 
lent, que celui-ci tomba sans connaissance au bas de son 
siège. Cette scène excita un violent tumulte parmi les Grecs 
et les Francs, qui voulurent se jeter sur le sultan pour le 
mettre à mort. Le basileus les arrêta en les admonestant 
sévèrement, descendit de son trône et fit cesser ce scandale 
en chassant tous ces gens hors du palais. Demeuré seul avec 
le sultan, il chercha, par de douces paroles, à calmer son 
courroux. Dominé par la colère, Ghias Eddin avait la tête 
en feu : il ne cessait de verser des larmes et de pousser à 
chaque instant de profonds soupirs en songeant à ses malheurs 
et à l’abaissement auquel la fortune l’avait condamné. crVous 
savez, dit-il au basileus, que je suis le fils de Qilidj Arslan 
et que j’appartiens à la race d’Alp Arslan et de Melik Ghâh; 
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nies aïeux et mes oncles ont conquis le monde depuis l’Orient 
jusqu’à l’Occident. Vos ancêtres ont constamment versé dans 
leur trésor le tribut qui leur était imposé, et vous-même 
vous étiez soumis à cette obligation. Aujourd’hui, vous per- 
mettez que, semblable à un trait du destin qui tombe du 
ciel, je sois précipité à terre et que l’on m’accable de marques 
de mépris. En apprenant ce qui vient de se passer, mes 
frères, dont chacun possède un royaume, s’écrieront: «Il 
a mangé la chair de mon frère, mais je ne l’abandonnerai 
pas à un autre que moi. a Ils invoqueront ce motif pour 
faire marcher leurs troupes contre vous et ils convertiront 
votre pays en un repaire de bêtes fauves et en un lieu de 
pâturage pour les troupeaux, v Le basileus ne se hâta pas 
de répondre pour laisser à l’indignation du sultan le temps 
de se calmer; il lui présenta ses excuses et sollicita son par- 
don. tfTous les ordres donnés par le sultan à mon armée 
et à mon empire, dit-il, seront exécutés. — Si vos pensées 
sont sincères, reprit Ghias Eddin Keykhosrau, il faut que 
vous ne rejetiez pas ce que je vous demanderai, v Le basileus 
s’engagea par serment à souscrire aux désirs du sultan, 
tt Faites-moi remettre , lui dit alors celui-ci , l’épée que j’aurai 
choisie, et donnez-moi un cheval digne d’être monté par 
des gens de guerre et de figurer dans la lice. Commandez 
au Franc de s’y présenter avec moi. S’il est vainqueur, je 
serai délivré des angoisses et des tristesses de l’exil. Si la 
victoire se décide en ma faveur, le basileus n’aura plus à 
subir les insolences et les importunités du Franc. — A Dieu 
ne plaise, répondit le basileus, que j’autorise pareille chose! 
Si, que Dieu nous en garde! le sultan vient à succomber 
sous les coups de ce Franc, je serai taxé de folie pour avoir 
permis à un prince de se mesurer avec un soldat et je ne 
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pourrai échapper à la crainte de voir vos frères se venger 
sur moi. Tl Le sultan assura, avec les serments les plus ter- 
ribles, que si son désir tardait à être exaucé, il mettrait fin 
à ses jours. Cédant à ses instances, on tira de l’arsenal des 
armes et une cuirasse réservées à l’empereur. Keykhosrau 
fit choix d’une épée et le Franc fut prévenu que le lendemain 
serait le jour de l’épreuve. Celui-ci passa toute la nuit à pré- 
parer ses armes ; il s’attacha solidement sur la selle de son 
cheval et se présenta dans la lice pour soutenir le combat. 
La population de la ville, petits et grands, lettrés et illettrés, 
musulmans et chrétiens, se divisa en deux partis. Les uns 
penchaient pour le sultan, les autres pour le Franc et ils 
attendaient le spectacle du combat. L’esprit du prophète ne 
cessait de murmurer aux oreilles du sultan ; ft Dieu t’accor- 
dera son assistance et une victoire éclatante K w Keykhosrau, 
semblable à une montagne de fer, se tenait à côté du ba- 
sileus, au milieu de l’arène, et il répétait sans cesse : te Dieu 
suffit à celui qui a placé sa confiance en lui n Semblable au 
soleil dans le signe de la noblesse , il allait de côté et d’autre 
et, pareil à la pleine lune resplendissante, il pas.sait devant 
les rangs des soldats rangés autour du champ clos Le Franc 

‘ Qoran, chap. xlviii, v. 3. 

* Qoran, chap. lxv, v. 3. 

’ Le traducteur turc du Seldjouq Namèh nous a conservé les vers que, selon 
l'usage des anciens héros, Ghias Eddin Keykhosrau composa à sa louange 
au moment du combat : 

‘î*— *1— *—•> C) ^ 

^ t** y fl 

y» ■ »» (jl «« JW J y . vU i iSi ti a? 

y j 1 ^ iiiM» y JUÏ ^yi y^ illdi y^^ ji LUI Aj (l>y Oôy ÿjy y^ 

^ jLyl y «tâJ. «làJ. *iy^ <-*« Ikf 
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fondit sur lui, la lance en arrêt; le sultan para le coup avec 
son bouclier et évita un second choc; à la troisième passe, 
il asséna un coup terrible de sa masse d’armes, surmontée 
d’une tète de bœuf, au Franc adorateur du sabot de l’âne de 
Jésus, et il le précipita à terre. Celui-ci poussa un gémis- 
sement qui fut entendu par les habitants des abîmes les 
plus profonds de l’enfer. 

(^Distique :) rr Je lui assénai un coup sans y mettre de pré- 
cipitation : je ne me hâtai point, et ce ne fut ni par lâcheté, 
ni par crainte *. n 

Le cheval du Franc n’avait pu faire éviter le coup de la 
masse d’armes à son cavalier; celui-ci s’étant solidement 
attaché à la selle y demeura suspendu, évanoui et privé de 
sentiment. Les musulmans, le basileus, les marchands et 
les grands dignitaires, témoins du combat, poussèrént des 
cris d’admiration qui allèrent frapper la plus haute des 
voûtes célestes. Les Francs humiliés voulurent exciter dü 
tumulte , mais le basileus les fit refouler et donna l’ordre d’eii 
punir quelques-uns. Les flots agités de la mer de la sé- 
dition furent ainsi calmés. Le basileus conduisit le sultan 
du lieu du champ clos à son palais, et là il lui offrit des pré- 
sents considérables. Pendant la nuit, ils se livrèrent ensemble 
jusqu’aux premières lueurs du matin aux plaisirs de la 
musique et du vin, et les libations de la nuit se prolon- 
gèrent jusqu’à celles que l’on fait au lever de l’aurore. Le 
lendemain, le basileus se rendit à la demeure du sultan, 
après y avoir fait porter les vases et les objets nécessaires 
aux banquets, et qui, amassés par ses aïeux, étaient con- 


‘ Ce distique est tirë d’une qacidèh composée par Bal a fils de Qaïs el-* 
Kinany. . ^ 
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servés dans le trésor. Comme la veille, on ressuscita les 
plaisirs morts en fai.sant couler à flots le vin qui est un sang 
dont l’efiFusion est permise dans la religion qui a pour dogme 
le plaisir. Lorsque l’ivresse fut dissipée, le basileus dit au 
sultan : tr L’alfection et l’amour voués par moi du fond du 
cœiir et de l’âme au Cosroës de l’islamisme ne sont-ils pas 
tels que je ne doive envisager comme un malheur la possi- 
bilité d’être séparé de lui ? Je considérerai comme une 
calamité de ne pouvoir plus, un seul instant, reposer mes 
yeux sur ses traits bénis. Mais, à mon avis, le bien du sul- 
tan est préférable à l’accomplissement de ma volonté; s’il 
consent à se rendre auprès de Mafrazoum’, l’un des plus 
grands seigneurs de la Grèce, et à demeurer auprès de lui 
jusqu’à ce que le feu de la haine et de la jalousie des Francs 
soit éteint, je n’aurai faute de lui envoyer tout ce qu’il me 
sera possible de lui faire parvenir. Mafrazoum, de son côté, 
lui témoignera les plus grands égards. Dieu fera peut-être 
un jour surgir un événement heureux^. Keykhosrau ac- 
cueillit favorablement cette ouverture. Il fit tous ses pré- 
paratifs, prit toutes ses dispositions, et au bout de quelques 
jours, il se dirigea, suivi des gens de sa cour et de ses of- 
fficiers, vers l’île^ où résidait Mafrazoum. Là, il oublia 

^ Mafrazoum est le nom défiguré tle Manuel Mavrozomes qui disputa Tem- 
pire à Théodore Lascaris. Cf. Nicetw Choniatœ Acominati historia. Paris, 1647 , 
p. 4o3 et 4o4. 

* Ooi^an, chap. lxv, v. 1 . 

* Aucun des historiens orientaux ne nous donne le nom de l’ile de la mer 
de Marmara où Ghias Eddin Keykhosrau alla se fixer. Ibn el*Athir se borne 
à dire que ce prince se réfugia lors de la prise de Constantinople par les 
Francs dans un château appartenant h un des patrices les plus considérables 
et que ce château se trouvait dans le voisinage de Constantinople. [El kamil fit 
tarikh, t. XII, p. i3i.) 
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ilea injustices de la fortune en faisant circuler les coupes 
remplies d’un vin couleur de rose. Lorsque les princes Izz 
Eddin et Ala Eddin interrompaient leurs études et quit- 
taient l’école, ils se divertissaient en allant à la chasse et à 
la pêche. 

Il est temps maintenant de continuer le récit du règne 
de Roukn Eddin Suleyman Châh. 


RÈGNE DE ROUKN EDDIN SULEVMAN CHAH; 

NORLES QUALITÉS DE CE PRINCE. 

La famille de Qilidj Arslan et même la dynastie de Sel- 
djouq n’avaient point produit un prince aussi accompli que 
Sultan Qahir ' Roukn Eddin Suleyman Châh. 11 était terrible 
à la guerre, doux et humain pour ses peuples; il portait à 
leurs dernières limites la dévotion, la rigidité des principes 
et la pureté des mœurs-^. Rien n’altérait sa douceur et sa 
gravité et ses ordres étaient aussi inflexibles que ceux de la 
destinée. {^Distique :) « Il montrait sa douceur lorsqu’il badi- 
nait et sa fermeté lorsqu’il s’occupait de choses sérieuses. 11 
savait allier la rudesse du courage à l’aménité des propos 
amoureux.'» Il s’était désaltéré aux sources des différentes 
sciences et il se montrait avide d’augmenter la somme de ses 
connaissances. On cite parmi les productions de son esprit 
ce quatrain composé pendant ses démêlés avec son frère 
Qouthb Eddin Melik Châh, seigneur de Sivas et d’Aqsera : 

‘ Le titré de Sultan Qahir (le sultan victorieux) avait été conféré à Roukn 
j^din Suleyman Châh par le khalife Nassir li din illah Aboul Abbas Ahmed. 

® Ibn el-Alhir prétend, au contraire, que Roukn Eddin professait des opi- 
nions entachées d’incrédulité. 


3 . 
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(Fers;) ff 0 Qoutlib’, toi qui teconiparesau ciel , je ne cesserai 
de te combattre tant que je n’aurai point entouré d’un cercle 
le point où tu te trouves! Que l’on dépouille mes épaules de 
leur peau, si je n’arrache pas du sommet de ton crâne la 
touffe de cheveux qui s’y trouve, n 

Lorsque le sultan Ghias Eddiri eut franchi la porte de 
Qoniah, les notables et les principaux habitants de la ville se 
portèrent à la rencontre du sultan Roukn Eddin et s’excu- 
sèrent de la résistance déplacée qu’ils lui avaient opposée : 
il leur répondit en leur citant ce verset : rr Je ne vous ferai 
point de reproches aujourd’hui et il leur accorda son 
pardon pour tout ce qui s’était passé. 11 fit son entrée dans la 
ville sous d’heureux auspices, la tête protégée par l’ombre 
du parasol royal, et la splendeur de sa présence rendit au 
trône des Cosroès, avec les règles d’une bonne adminis- 
tration, l’éclat dont il avait brillé sous le règne de Kesra. 

La générosité de ce prince était si grande qu’ayant reçu 
un jour le tribut de cinq années apporté par les ambassa- 
deurs de Lascaris, il en fit devant eux, du bout de sa ra- 
quette, la distribution à tous ceux qui, grands ou petits, 
assistaient à l’audience. Ses bienfaits arrachèrent aux an- 
goisses, et aux privations de la pauvreté, pour les guider 
dans les jardins de l’aisance et de la richesse, les littérateurs 
de mérite, les poètes et les artistes. Le prince de l’élo- 
quence Zehir Eddin Fariaby lui fit hommage de l’ode cé- 
lèbre commençant par ces deux vers ; (^Distique:) «Si dans 
notre réunion , la bien-aimée déroule la boucle de ses che- 

‘ Outre la signification de «pôlen, le mot Qouthh a celle du clou ou de la 
pointe qui se trouve placée au centre de la plaque de cuivre circulaire de l’as- 
trolabe. 

' Qoran, cbnp. xii, v. 99. 
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veux cjui provoque i’ivresse, le cœur, vs’il ne vient point à 
succomber, s’attache à la vie pour jouir de ce spectacle. ^ 

Pour récompenser Fariaby, Roukn Eddin fit remettre aux 
courriers qui lui avaient apporté cette ode une somme de 
deux mille dinars, dix chevaux, cinq mulets, cinq jeunes 
garçons ainsi que cinq filles esclaves et cinquante vêtements 
de toutes sortes. 

Roukn Eddin possédait au plus liant degré l’esprit de 
justice et d’équité. Il avait un esclave doué des plus louables 
qualités, nommé Ayaz, et il ressentait pour ce jeune homme 
au visage de lune et dont la beauté éclipsait le soleil la plus 
vive affection. Un jour, Ayaz, revenant de la chasse, le faucon 
surle poing, fit inopinément la rencontre d’une vieille femme 
portant un bol de lait caillé. L’ardeur du soleil, l’aiguillon 
de la soif et le besoin de se rafraîcliir le poussèrent à se 
saisir de ce vase et à en boire le contenu. La vieille femme 
suivit Ayaz jusqu’à la ville et se présenta à la porte du pa- 
lais du sultan en s’écriant : «Un esclave m'a enlevé sans le 
payer un bol de lait caillé que je destinais à la subsistance 
de mes enfants orplielins. n Le sultan donna l’ordre d’in- 
former sur la plainte de cette femme victime d’une injustice. 
Tout à coup, Ayaz parut : «Voici, s’écria-t-elle, celui contre 
lequel je porte plainte, n Ayaz, redoutant le courroux du 
sultan, lui opposa des dénégations. «Si on lui ouvre le 
ventre, dit alors le sultan à cette femme, et si on n’y trouve 
pas le lait caillé, tu auras mérité la mort, n La vieille femme 
consentit à la recevoir. On fit venir aussitôt un chirurgien 
qui fendit le ventre d’Ayaz et retourna ses viscères et ses 
intestins qui furent trouvés remplis de lait caillé. Le sultan 
donna l’ordre de l’achever et la perte de l’objet de sa plus 
vive affection remplit son cœur d’un profond désespoir : 
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Ainsi se trouva vérifié ce dicton ; «Tout ce qui nous arrive 
provient de nous-mêmes, n La vieille femme reçut une gra- 
tification de mille dinars L 

Le sultan Roukn Eddin gouverna pendant quelque temps 
en observant les règles de la justice ; mais à la fin , f esprit 
de conquête s’éveilla dans son cœur et il se résolut à faire 
une expédition en Géorgie. J’en dirai le motif. Tamar, reine 
de Géorgie, qui était semblable à Balqis, avait étendu sa 
domination sur le pays des Abkhazes et sur Tiflis, capitale 
de ces contrées. Elle avait appris que Qilidj Arslan avait 
douze fils et que chacun d’eux était une lune dans le firma- 
ment de la beauté et un roi dans le monde de la grAce. 
Conformément à cet adage : «Le penchant des femmes les 
porte à l’amoum, lorsqu’elle entendait parler d’un prince 
remarquable par ses charmes et la douceur de son langage, 
elle s’écriait avec la langue de la passion : «Les oreilles se 
sont éprises avant les yeuxw, et elle s’clîorçait de faire 
tomber dans ses filets, soit par l’or, soit par la persuasion, 
le gibier, objet de ses convoitises. Elle avait envoyé dans le 
pays de Roum un peintre chargé de retracer les traits de 
chacun des princes et elle s’était sentie particulièrement 
captivée par ceux de Roukn Eddin Suleyman Châh : elle 
envoya donc une ambassade pour demander d’être unie à 
lui. Qilidj Arslan fit part en secret de cette proposition à 
son fils et lui demanda s’il y donnerait sou consentement. 
Celui-ci manifesta la plus vive répugnance. « Comment, ré- 
pondit-il à son père, le roi du monde pourrait-il consentir 

' Le récit de cet acte de cruelle justice que des historiens occidentaux ou t 
attribué à Mahomet II a été iuséré textuellement par Kemal Pacha Zadèh dans 
le 1 " livré de son Nigaristan. Cet auteur a également copié mot pour mot la 
fin malheureuse de l'expédition de Roukn Eddin en Géorgie. 
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à m’envoyer dans le repaire de l’infidélité et de l’erreur 
pour devenir le maître du pays des Abkhazes et pour ac- 
quérir un bien terrestre sans aucun prix ? J’espère que Dieu 
tiendra la promesse qu’il a faite par ces mots : «Dieu nous 
fra promis un butin considérable ^ , en me permettant de 
conquérir le royaume des Abkhazes. J’y conduirai mes 
troupes, je le dévasterai et j’amènerai au palais du sultan 
cette femme impudique, prisonnière, humiliée, les pieds 
chargés de chaînes et traînée par les cheveux, n Le sultan 
Qilidj Arslan savoura le plaisir <|ue lui causaient les nobles 
sentiments de son fils; il lui prodigua les plus grands éloges 
et s’excusa de lui avoir fait cette ouverture. 


LE SULTAN IlOUKN EDDIN SULEYMAN CllÀll SE DECIDE À ENVAHIR LA 

GÉORGIE ; IL EN REVIENT DEÇU DANS SES ESPERANCES. MENTION 

DE FAKHR EDDIN BEHRAM CHAH. 

Le sultan nourrissait depuis longtemps dans son cœur le 
désir de tirer vengeance de la reine de Géorgie. Lorsque 
le pouvoir lui échut, il se dirigea vers les frontières de ce 
pays à la tète d’une puissante armée. Il avait auparavant 
expédié des courriers aux seigneurs des différents Etats et 
à ses frères pour les exciter à prendre part à la guerre 
et aux combats. Le premier qui vint se joindre à lui fut 
Moughis Eddin Toghroul Châh, seigneur d’Abouloustan; son 
exemple fut suivi par Melik Fakhr Eddin Behram Châh, 
descendant de Mangoudjik Ghazy et gendre du sultan^. Ce 

‘ Qortm, chap. XLvm, v. ao. 

’ Fakhr Eddin Behram Châh était le petit-fds de l’émir Mangoudjik , auquel 
le sultan Alp Arslan avait accordé en 464 ( 1071 ) le gouvernement des pro- 
vinces d’Erxindjan et de Kemakh. 
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prince oflVait un exemple unique de pureté de cœur, de 
régularité de conduite, de noblesse de sentiments, de con- 
tinence et de chasteté. Sa clémence et sa bonté n’avaient 
point de limites. Sous son règne, on ne célébrait ni une 
noce ni une cérémonie funèbre à Erzindjan sans qu’il en- 
voyât de sa cuisine les mets nécessaires aux repas qu’il 
honorait quelquefois de sa présence. Au mois de décembre, 
lorsque les montagnes et les plaines devenues stériles étaient 
dépouillées de toute végétation, on y transportait, par ses 
ordres, des chariots pleins de grains qui, répandus sur le 
sol, dans la montagne et dans la plaine, étaient destinés à 
nourrir les oiseaux et les animaux sauvages. Nizamy de 
Guendjèh lui dédia et lui envoya son Makhzen oui Esrar (le 
trésor des secrets). Behrani Châh, pour l’en récompenser, 
lui fit cadeau d’une somme de cinq mille dinars et de cinq 
mulets à l’allure rapide. 

Je reviens à mon récit. Fakhr Eddin expédia partout ses 
ordres, et conformément à sa volonté, des troupes vinrent 
de tous côtés le rejoindre à Erzindjan. Ala Eddin Saliqy, 
seigneur d’Erzen-Erroum \ mit en avant de vains prétextes 
pour ne point réunir ses soldats et poiur se soustraire à 
l’exécution d’ordres auxquels il devait soumission et obéis- 
sance. Le sultan le destitua et donna son gouvernement à 
Moughis Eddin Toghroul Ghâh^. Partant d’Erzen-Erroum, 
le sultan, monté sur un destrier aussi haut qu’une mon- 
tagne, envahit le pays des Abkhazes à la tête d’une armée 


ErzerÔum. 

* La dynastie des Saliqy qui posséda la seigneurie d’Erzen-Erroum ou Erze- 
T^um, ne compte que trois princes : l’émir Saîiq, son fils Melik Mohammed 
et Melik Ala Eddin, qui fut privé de son gouvernement en 598 (1201). 
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dont les soldats étaient aussi nombreux que les étoiles ^ Les 
perfides infidèles avaient fait une levée en masse; les deux 
armées éprouvèrent de si grandes pertes que , sur le champ 
de bataille, on voyait, de tous côtés, s’élever des collines 
formées par des cadavres. Une grande victoire sembla se 
déclarer en faveur des musulmans et il s’en fallut de peu 
que les mécréants ne s’écriassent : «Ils tournent le dosw^, 
lorsque le décret de Dieu, qui avait ordonné un événement 
prédestiné arracha des mains des vrais croyants les rênes 
de leurs espérances. Le cheval monté par l’ofiicier portant 
le parasol du sultan enfonça son pied dans le trou d’une 
gerboise; il s’abattit et le parasol fut précipité à terre. A 
cette vue, les musulmans s’imaginèrent que les infidèles 
avaient réussi, par un stratagème, à percer le centre de 
l’armée et qu’un malheur était arrivé au sultan. Us jetèrent 
leurs traits et leurs sahres : l’attaque se changea en déroute; 
celui qui frapjjait fut frappé, celui qui donnait la mort la 
reçut. Le prisonnier devint émir et l’émir devint prisonnier, 
et tout cela fut pour Dieu une chose facile. Melik Fakhr 
Eddin, renversé de cheval ainsi qu’une troupe de ses 
gardes, fut fait prisonnier. Roukn Eddin et Moughis Eddin, 
suivis d’un détachement de soldats, se réfugièrent à Erzen- 
Errouni'* ; Roukn Eddin , après y avoir pris quelque repos et 
avoir pansé ses blessures, prit la route du pays de Roum et 

* Le traducteur turc nous apprend que l’armëe de Roukn Eddin Suleyrnan 
Châh était formée de contingents fournis par des tribus kurdes et les tribus 
turkomanes des Gay et des Salor. 

* Qoran, cliap. xvii, v. 

^ Qoran, chap. xxxiii, v. 38. 

^ On peut consulter sur l’expédition de Roukn Eddin en Géorgie X Histoire 
de la Géorgie depuis V antiquité jusqu'au xix" siècle, traduite par M. Bmsset, 
Saint-Pétersbourg, 18/49, t. I, p. 456-463. 
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rentra à Qoniah. Il songeait à organiser une nouvelle expé- 
dition et à pénétrer une seconde fois en Géorgie pour faire 
valoir de nouveau ses prétentions, lorsqu’il fut atteint d’une 
maladie à laquelle il succomba en l’année 6oi (laoi). 
[Distique arabe :) «Nous l’avons perdu lorsqu’il avait atteint 
la perfection et qu’il était arrivé au faîte de la grandeur. 
Ainsi l’éclipse obscurcit le disque de la lune lorsqu’elle est 
dans son plein, n [Distique persan :) «Ce bas monde n’est en 
définitive que de la poussière; il nous donne le poison et 
non pas la thériaque. 

RÈGNE D’IZZ EDOIN QILIDJ ARSLAN, 

FILS DE ROUEN EDDIN SÜLEYMAN CHAH. 

Lorsque le sultan Roukn Eddiii eut choisi le paradis 
pour sa demeure, les grands dignitaires de l’Etat, tels que 
Nouh Alp, l’émir Mendèh, Tourèh beik, venus de Toqat 
pour se ranger sous les drapeaux du sultan, étaient investis 
des plus hautes fonctions et initiés aux secrets de l’Etat. Ils 
firent asseoir sur le trône le fils de Roukn Eddin,Izz Eddin 
Qilidj Arslan, qui n’avait point encore atteint l’âge de l’ado- 
lescence. Ces émirs, par reconnaissance pour les bienfaits 
dont ils avaient été comblés par son père, expédièrent les 
affaires de l’Etat, et la prise d’Isparta, l’une des places les 
plus fortes de la côte de la mer d’Occident ^ eut lieu pen- 
dant le règne de cet enfant encore innocent. Les princes mu- 
sulmans, ceux de l’empire de Byzance et de l’Arménie lui 
prêtèrent serment de fidélité et continuèrent comme par le 
passé à verser au trésor royal leur tribut et leurs impôts. 

* Isparta dépendait au xiii' siècle de la province d’Anthaliah , qui s’étend le 
long de la céte de la Méditerranée : elle est aujourd’hui le chef-lieu du district 
de Hamid. 
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Les événements qui mirent fin au règne d’izz Eddiii se- 
ront racontés plus loin. 

Mouzaffer Eddin Mahmoud, Zehir Eddin Ily et Bedr 
Eddin Youssouf, fils de Yaghy Bissan, partisans de Ghias 
Eddin Keykhosrau, se conduisaient avec hypocrisie et 
avaient dévié de la voie de la loyauté et de la fidélité. Ces 
trois frères étaient les chefs elles commandants des guerriers 
de la tribu des Oudj Ils attirèrent dans le parti de Ghias 
Eddin les émirs des différentes provinces et se lièrent les 
uns aux autres par des serments, par des lettres et par des 
engagements. Ils chargèrent le chambellan Zekerya de ra- 
mener Ghias Eddin Keykhosrau. Ce Zekerya s’était fait re- 
marquer par son intelligence et ses capacités et par la con- 
naissance qu’il avait acquise de plusieurs langues et de 
plusieurs dialectes. Ils enfermèrent dans un bâton creux 
leurs lettres et le texte des engagements qu’ils avaient pris 
les uns vis-â-vis des autres, et ils firent revêtir à Zekerya 
un habit de moine. Au moment de son départ, ils lui firent 
les plus brillantes promesses. Arrivé dans le pays gouverné 
par Mafrazoum, Zekerya reconnut la demeure du sultan et 
erra autour d’elle en épiant une occasion favorable. Un 
jour, au moment de la grande chaleur, il aperçut les jeunes 
princes se rendant à la promenade, suivis d’une troupe de 
pages; ils s’établirent sur le bord d’une prairie dont les 

‘ La Iribu tui'komane des Oudj était répandue dans toute l’Asie Mineure. 
L’armée de Frédéric Barberousse rencontra à son entrée en Asie Mineure les 
Turkomans Oudj qui pillèrent les bagages des Allemands et les inquiétèrent 
dans leur marche depuis Qoniah jusqu’aux frontières de la Gilicie. Cf. Géo- 
graphie d’Aboul Féda, trad. de St. Guyard, a* partie, page i34, Ibn el-Athir, 
t. XII, pages 38 et 2o3,et la lettre du Catholicos arménien résidant k Qalaat- 
Erroum, insérée par Beba Eddin dans son Histoire de Saladin, éd. de Schul- 
teus,Leyde, 175 . 5 , pages iao-ia3. 
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herbes fraîches ressemblaient au duvet (jui entoure la joue 
des jeunes beautés, et là, se livrant à des jeux enfantins, 
ils se mirent à construire un moulin. Zekerya se dressa de- 
vant Izz Eddin dont la beauté était sans rivale et dont les 
traits étaient si charmants que l’artiste qui a dit : «Il vous 
a formés et vous a doués de beauté n’avait point créé 
dans l’atelier de l’existence une lijjure aussi belle que la 
sienne, et il lui déroba un baiser qui eût été le viatique du 
bonheur éternel. Le prince, indigné et échauffé par la co- 
lère, courut en toute hâte auprès de son père et lui lit part 
de ce qui venait de se passer. Le sultan envoya chercher 
Zekerya et lorsque celui-ci parut, Mafrazoum donna l’ordre 
de le livrer au supplice. Zekerya, redoutant le déshonneur, 
découvrit ses sourcils pour se faire reconnaître et souleva le 
bord du bonnet qui cachait son front. Le sultan le reconnut 
alors et prescrivit de cesser toute information , en donnant 
à ce sujet à Mafrazoum un prétexte plausible qui pouvait 
servir d’excuse; puis il commanda, en langue persane, à un 
de ses officiers de conduire Zekerya dans un endroit écarté. 
Lorsque tous les indiscrets se furent éloignés, il envoya 
chercher Zekerya qui accourut semblable au bonheur et 
entra d’un air triomphant. «L’action audacieuse que j’ai 
commise, dit-il au sultan, n’avait d’autre but que celui de 
m’approcher de vous. — Gomment est mon frère? lui de- 
manda Ghias Eddin. — Il est parvenu au faîte de la gran- 
deur, répondit Zekerya; il a conquis le pays des Abkhazes 
et a pris possession de la Géorgie et en parlant, il se mit 
à souriré. Keykhosrau lui en demanda le motif, et Zekerya, 
se rapprochant, lui exposa la situation dans tous ses détails 

Qoran, chap. lxiv, v. 3. 


I 
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et plaça devant lui les lettres et le texte des engagements 
qui lui avaient été confiés. Ghias Eddin Keykhosrau en prit 
connaissance, et, bien qu’il eût le cœur en feu par suite 
des procédés tyranniques de son frère à son égard et des 
très graves injustices qu’il lui avait fait subir, il versa néan- 
moins des larmes abondantes en apprenant sa mort, et il 
donna des marques d’une vive douleur. Il fit ensuite ap- 
peler Mafrazoum et le mit au courant de la situation; puis, 
il consacra trois jours aux cérémonies du deuil, et le qua- 
trième jour, il annonça son dessein arrêté de rentrer dans 
ses Etats héréditaires. trJ’ai fait pour vous, lui dit Mafra- 
zoum, le sacrifice de tout ce que je possède; prenez toutes 
les dispositions nécessaires pour votre voyage et je vous ac- 
compagnerai en marchant à pied à côté de l’étrier royal, n 
Mafrazoum avait précédemment uni sa fille au sultan par 
les liens du mariage et il avait donné son fils pour qu’il fût 
admis au nombre des officiers de la cour. Au moment de 
partir, le sultan fit à tous les plus brillantes promesses et 
se mit en marche. Lorsqu’il arriva à INicée, le basileus* 
s’opposa à son passage, re Je suis lié, lui dit celui-ci, au fils 
de Roukn Eddin par des serments solennels ; il m’est impos- 
sible de permettre au sultan de pénétrer dans ses Etats. « 
Plusieurs jours se passèrent en pourparlers : il fut enfin 
convenu que le sultan Ghias Eddin Keykhosrau ferait aux 
lieutenants du basileus la remise des villes de Khonas ^ et 


‘ Le basileus dont il est ici question est Théodore Lascaris qui passa en 
Asie Mineure, après la prise de Constantinople parles Crasés. Il porta d’abord 
le titre de despote et se fit proclamer empereur à INicée en 1 906. 

* Khonas ou Khonaz, patrie de l’historien Nicelas Acominatus , est l’an- 
cienne ville de Colosses, dont les ruines se voient h l’est de Denizly,au pied du 
Baba Dagh, l’ancien mont Cadmus. Constantin Porphyrogénète nous apprend 
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de Ladiq, ainsi que de tout le territoire conquis par les 
Seldjoucides et s’étendant jusqu’aux limites de la province 
de Qonialî. Ses fils et Zekerya devaient être laissés comme 
otages et, à ces conditions, le sultan pourrait continuer sa 
riiarche; lorsqu’il serait remonté sur le trône et que le ter- 
ritoire, objet de la convention, aurait été remis aux délégués 
du basileus, les fils du sultan seraient rendus à la liberté 
et renvoyés. Ces stipulations réglées , le sultan, accompagné 
par Mafrazoum et par tous ses gens, se mit en route et 
atteignit le pays occupé par les Oudj. 

Quelques jours s’écoulèrent; Zekerya se rendit alors au- 
près du basileus : «Les fils du sultan, lui dit-il, sont d’une 
complexion délicate; ils ne peuvent supporter sans ennui 
l’obligation de rester enfermés dans une maison, n Le basileus 
leur accorda donc la permission de sortir deux fois par jour 
et de se promener à cheval. dans la charmante plaine de 
Nicée, Zekerya avait réussi à conquérir par des cadeaux et 
des présents les sympathies de quelques officiers du ba- 
sileus, et il obtint d’eux, pour la réalisation de ses projets, 
des engagements et des stipulations écrites qui furent con- 
firmés par des serments sur l’Evangile et sur la croix. Un 
jour, au moment de la prière de l’après-midi, les princes 
montèrent à cheval pour se rendre à la chasse. Tout à coup 
ils virent se lever devant eux un sanglier qui , effrayé par 
les épées, les sabres et les flèches, se mit à fuir dans la di- 
rection du pays de l’islamisme. Ce fait fut considéré par les 
jeunes princes comme un augure favorable et ils s’écrièrent : 
(Fm;) «Aujourd’hui, tout dans ce monde favorise nos désirs 
et, dans son mouvement de rotation, la sphère céleste est 

qa'il existait h Khonasune église célèbre dédiée à l’archange saint Michel. Con- 
stant. Porphyrogen., De thematibus, Bonn, i84o, p. 24. 
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notre esclave. Notre nom est inscrit dans le diplôme de 
la royauté émané de Dieu , et nous n’en avons l’obligation à 
aucune créature, n Ils continuèrent leur route avec l’impé- 
tuosité d’un ouragan et la rapidité d’un coup de vent; ils 
franchirent les plaines et les déserts, et lorsque la clarté du 
jour succéda aux ténèbres de la nuit, ils étaient arrivés 
aux frontières du pays de l’islamisme. Le sultan s’y trouvait 
encore occupé à régler les affaires des Oudj et il s’assurait 
les sympathies et l’appui des émirs de cette contrée. Zeke- 
rya lui expédia un courrier pour le prier de ne point re- 
mettre aux délégués du basileus les villes et les territoires 
dont il avait promis la restitution, car la situation avait 
changé de face. En apprenant que ses fils, apparaissant 
comme des étoiles , avaient atteint la frontière sains et saufs 
et qu’ils se trouvaient sur les confins des Etats de leurs an- 
cêtres, le sultan lança au ciel de la joie le bonnet de l’allé- 
gresse, et, après avoir réglé les affaires des Oudj, il marcha 
en toute hâte sur Qoniah dans le courant du mois de Redjeb 
de l’année 602 (février 1206). 

GHIAS BDDIN KEYKllOSRAÜ, 

FILS DE QILIDJ AUSLAN, ASSIEGE QONIAH. 

Les habitants de Qoniah, informés de f approche de Key- 
khosrau, repoussèrent toute idée de paix^ et résolurent de 
le combattre pour rester fidèles à Izz Eddin , fils de Roukn 
Eddin Suleyman Châh. Inspiré par le démon de l’orgueil, 

‘ Littéralement : (rLes habitants de Qoniah, apprenant l’arrivée du sultan, 
accordèrent la harpe des subterfuges sur la note de la fidélité à l’égard du fils 
du sultan Roukn Eddin Suleyman Ghàh , et iis mirent de côté le qamm de 
la paix. n 
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Keykhosrau donna l’ordre d’abattre à coups de hache tous 
les arbres des jardins qui entouraient la ville et de démolir 
et d’incendier toutes les maisons de plaisance et les habita- 
tions éloignées ou rapprochées h Izz Eddin dit aux habitants 
de la ville : cr Je sais que mon oncle est résolu à se venger: 
il ne m’épargnera pas et ne montrera aucune pitié pour 
moi ; je considérerai comme un grand bienfait de me voir 
accorder la vie sauve. Quant à vous, n’abandonnez pas vos 
intérêts, n Les habitants de Qoniah envoyèrent un délégué 
au sultan à l’effet d’ouvrir des négociations. Ils lui deman- 
dèrent d’accorder à son neveu le même traitement que celui 
dont Roukn Eddin avait usé à l’égard des fils de Keykhosrau 
et de lui donner une province en apanage. Ces condi- 
tions étant accordées, Izz Eddin quitterait alors la ville et 
serait conduit devant Keykhosrau pour être admis à l’hon- 
neur de lui baiser la main; puis le sultan ferait son entrée 
sous les plus heureux auspices. Le sultan donna son agré- 
ment à ces stipulations et décida que la seigneurie de Toqat, 
possédée par Roukn Eddin avant son avènement au trône, 
serait donnée à Izz Eddin. Des lettres patentes furent aus- 
sitôt rédigées. Les notables de Qoniah, après avoir pris 
connaissance des engagements arrêtés et des diplômes, con- 
duisirent, sans éprouver d’appréhension et en toute tran- 
quillité d’esprit, Izz Eddin auprès de son oncle. Celui-ci en- 
voyai à la rencontre de son neveu ses deux fils , Izz Eddin 
Keykaous et Ala Eddin Keyqobad. Lorsque Izz Eddin Qilidj 


^ Ghias Eddin Keykhosrau essuya d’abord un échec devant Qoniah et fut 
obligé de se réfugier k Okrum , petit bourg des environs de cette ville. La ré- 
volte des habitants d’Aqsera, qui chassèrent leur gouverneur et reconnurent 
l’autorité de Ghias Eddin , détermina les habitants de Qoniah a capituler. {Iba 
el-Atkir, t. XII, p. i3i.) 



ABRÉGÉ DU SELDJOUQ NAMÈH. 49 

-Arslan fut en présence de son oncle, il baisa la terre devant 
lui et voulut se tenir debout, les mains croisées sur la poi- 
trine , mais le sultan ne le permit pas; il le fit asseoir auprès 
de lui, et après l’avoir embrassé sur les joues, il le prit sur 
ses genoux et s’appliqua à le rassurer complètement. Il le 
fit revêtir d’un habit royal et ordonna qu’après avoir de- 
meuré pendant quelques jours dans le château de Gavalèh, 
il serait conduit à Toqat*. 


OHIAS EDDIIN FAIT SON ENTREE DANS LA VILLE DE QONIAH 
ET PREND PLACE SUR LE TRÔNE ROYAL. 

Le lendemain, au lever du roi des astres, le sultan sem- 
blable au soleil fit son entrée dans la ville de Qoniah, où 
il vaut mieux vivre un jour que mille mois dans une autre 
cité. Sa tête était abritée par un parasol d’étoffe noire, em- 
blème de l’assistance et de l’appui qu’il accordait aux habi- 
tants du monde. Il était entouré de troupes dont la marche 
était l’image des flots agités de la mer verdâtre et de sol- 
dats aussi innombrables que les gouttes de la pluie. Il re- 
tira son pied de l’étrier qui assure le repos du monde pour 
le placer sur le trône de ses nobles aïeux. Cet événement 
combla de joie les grands et les petits, et l’armée et le 
peuple firent éclater les transports de leur affection et de 
leur amour. [Vers :) «Lorsqu’il posa sur sa tête la couronne 
de la grandeur, celle-ci en tressaillit d’allégresse et lui- 
même en ressentit une joie extrême. Il remplaça partout 
la misère par l’abondance et la prospérité, et le bonheur 

‘ Izz Eddin Qilidj Arslan fut gardé prisonnier dans le château de Cayalèh 
jusqu a sa mort. 

I- /t 
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succéda au chagrin dans le cœur des affligés, v Mafrazoum fut 
comblé des plus grandes faveurs et investi des plus hautes 
dignités. Melik Izz Eddiii Keykaous reçut en apanage Ma- 
lèthia et son territoire , et Melik Aia Eddin Keyqobad, ia pro- 
vince de Danichmend avec toutes ses dépendances. Ghias 
Ëddin Keykhosrau envoya aux souverains et aux princes 
dès différents États des lettres et des ambassadeurs, pour 
leur notifier les faveurs qu’il venait de recevoir du bonheur 
et l’assistance que lui avait accordée la fortune. 

Le cheikh Medjd Eddin Ishaq avait quitté ie pays de 
Boum pour se réfugier en Syrie lorsque le sultan avait pris 
la route de l’exil ; ce prince lui adressa ces vers charmants 
pour l’inviter à revenir auprès de lui : ( Vers :) « O toi dont 
le caractère loyal et pur est orné des vertus célestes , tu es 
la couronne de ceux qui siègent dans l’assemblée des frères *; 
tu es l’honneur de tes égaux , la merveille de l’univers. 
C’est toi , ô Medjd Eddin Ishaq, qui occupes le rang de 
juge suprême dans l’Islamisme. Que celui qui nous est cher, 
celui qui est pour nous un digne compagnon, un ange dont 
la présence nous est aussi nécessaire que notre âme, puisse 
voir son existence prolongée jusqu’au jour de la résurrec- 
tion! Que sa considération et son rang s’élèvent sans cesse! 
Que la main de l’adversité se détourne de lui et que i’œil 
de l’infortune soit pour lui frappé de cécité ! O toi qui as les 
vertus d’un saint, qui es le prophète de la loi traditionnelle, 
si je te racontais maintenant les épreuves que m’a fait subir 
la fortune acariâtre , l’encre qui se trouve à la pointe de mon 

‘ H s’agit dans ce passage des associations religieuses dont les membres 
prenaient le non» de frères et sur lesquelles, comme je l’ai fait remarquer plus 
tout, ibn Batouta a donné quelques détails dans le récit de son voyage en 
Asie Miaetu%. 
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qalem se changerait en sang. Tu as vu une assemblée de 
juges illustres me dépouiller des biens de ce monde et me 
ravir violemment le pouvoir souverain pour le confier à un 
homme brutal et dépourvu de toute honte. J’ai erré dans 
l’univers à l’exemple de Djem , le cœur gonflé de chagrin. 
Tantôt j’étais en Syrie, tantôt en Arménie; tantôt j’étais 
sur le sommet des montagnes, tantôt sur leurs pentes. 
Quelquefois, semblable à un requin, je traversais les mers; 
quelquefois, pareil à une panthère, je parcourais les dé- 
serts. Une fois j’étais à Constantinople, une autre fois dans 
les camps. On me vit dans le Maghreb et dans le pays des 
Berbers. La fortune à deux faces me força de mettre l’épée 
à la main , de monter à cheval et de combattre les Francs. 
J’ai assisté à des batailles, j’ai pris part à des combats, j’ai 
asséné des coups et reçu des blessures. Souvent je n’avais 
pour nourriture que le repentir et le chagrin, et mon esprit 
était agité par la perte de mes amis. Ceux-ci, comme des 
faucons auxquels on a arraché les ailes, étaient dispersés 
et, comme moi, errants dans le monde. Lorsque la bonté 
divine se manifesta de nouveau pour moi et que le ciel 
dans son mouvement de rotation me témoigna une sym- 
pathie sincère, j’eus des songes heureux; dans ces rêves, je 
voyais les signes du retour de la fortune et je me dirigeais 
vers le pays des Turkomans*; tout à coup un messager de 
bonheur se présenta à moi; il m’apprit la mort de mon 

* J’ai traduit les mots yLtl par wle paya des Turkomans». Alaman eét 
le terme qui leur sert à désigner les expéditions qu’ils font en territoire en- 
nemi. Les géographes et les historiens contenaporains nous apprennent, en 
eifet, que les guerriers des tribus turkomanes de l’Asie Mineure faisaient 
constamment des incursions dans les contrées occupées par les chrétiens, 
qu’ils s’y livraient au pillage et en ramenaient des prisonniers qu’ils vendaient 
comme esclaves. 
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rival et la vacance du trône. «Allons, me dit-il, sois joyeux, 
«car tu retrouveras le pouvoir! “n II me remit alors des 
lettres écrites par les plus grands personnages des pro- 
vinces et les messages envoyés par les plus nobles seigneurs. 
«Nous tous, me dit-il, nous faisons des vœux pour toi; 
«sois heureux, ô toi qui es notre guide, car tous nos efforts 
«te sont acquis. r A chaque instant, un héraut céleste, 
inspiré par Dieu, murmurait à mon oreille : «Hâte-toi; 
«presse ta marche în Je revins donc sur le rivage de la mer, 
et dans ce moment-là, quelle crainte pouvaient m’inspirer 
les flots et les tempêtes? J’abrège «non récit; je traversai 
la mer; puisses-tu ne jamais voir ce dont j’ai été témoin! 
J’arrivai heureusement à Bourghoulou au gré de mes dé- 
sirs, je trouvai une province agitée comme une plume em- 
portée par le vent. Quelques fauteurs de désordre, après 
avoir sellé le cheval de la violence et de l’injustice, tentèrent 
de susciter des troubles. N’ayant ni partisans, ni soldats, 
privés de tout appui, ils furent réduits à l’impuissance, après 
avoir été rudement châtiés. Enfin , ma fortune remporta la 
victoire, m’assura la souveraineté, et le royaume fut tout 
entier réduit sous mes lois. Il est aujourd’hui soumis à mes 
volontés et aux vôtres. Mes partisans dévoués, grâce à la 
faveur divine, se sont, avec mes amis, réunis autour de moi. 
Allons! c’est le moment de revenir ici et de reprendre ta 
place. S’il reste encore de la terre [de l’exil] sur ta tête, 
viens la laver ici. ■» 

Lorsque cette gracieuse invitation parvint à celui qui 
était le modèle des nations, il mit une nouvelle ardeur dans 
les vœux qu’il formait pour le sultan et il redoubla ses 
louanges. Keykhosrau , pour lui donner une preuve de sa 
déférence, se porta à sa rencontre avec le plus grand em- 
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pressemeiit et lui prodigua les marques de sa bienveillance. 
Izz Eddin fut conduit à Malathia par le cheikh Medjd Eddin 
Ishaq et Ala Eddin fut envoyé à Toqat, en compagnie de 
gens choisis pour leur mérite. 

Après son entrée à Qoniah, Keykhosrau commit une ac- 
tion sans précédent qui fut l’objet de la réprobation univer- 
selle. Il condamna à mort le cheikh Termizy, que l’on pou- 
vait mettre de pair avec l’imam Aboul Leis de Samarqand*. 
Cette exécution fut motivée par le fetva rendu par ce ma- 
gistrat au moment du siège, et les habitants s’appuyèrent sur 
cette décision pour justifier leur résistance. Ce fetva faisait 
mention des sympathies témoignées par le sultan aux infi- 
dèles et du fait que, pendant son séjour dans leur pays, ce 
prince avait commis des actes réprouvés par la loi et s’était 
ainsi rendu indigne du pouvoir souverain. L’effusion de ce 
sang injustement répandu exerça une influence néfaste. 
Pendant trois années, les habitants de la banlieue et des 
environs de Qoniah ne récoltèrent pas leurs moissons et ne 
recueillirent pas les fruits de leurs vergers. A la fin , le sultan 
témoigna un vif repentir : il combla de biens les héritiers 
et les descendants du cadi et il sollicita leur pardon en leur 
présentant toutes ses excuses. 

CONQUÊTE D’ANTHALIA PAR LE SULTAN GHIAS EDDIN KEYKHOSRAU. 

Un jour, le sultan, assis sur son trône, rendait la justice 
selon une habitude consacrée. Tout à coup, une troupe de 
marcliands, les vêlements déchirés, la tête couverte de 
poussière, se précipitèrent dans la salle d’audience. «rO roi 

‘ L'imam Aboul Leïs Nasr ibn Mohammed Samarqandy est l’auteur du 
célèbre ouvrage intitulé «l'admonestation adressée aux négli- 

gents». L’imam Aboul Leïs mourut en 376 (985). 
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dont l’étoile brille au faîte du firmament, s’écrièrent-ils, 
nous sommes une compagnie de marchands, et, pour as- 
surer à nos enfants une subsistance légitime , nous affrontons 
des périls de tout genre et nous entreprenons de pénibles 
voyages. Quand nous cherchons à nous assurer ce gain, 
nos enfants, le doigt continuellement posé sur les lèvres, 
l’oreille tendue vers la porte et les yeux fixés sur la route, 
se demandent quand un père pourra voir le visage de son 
fds et quand un frère pourra recevoir des lettres de son 
frère. Dernièrement, à notre retour d’Egypte, nous avons 
passé par Alexandrie et nous nous y sommes embarqués 
pour nous rendre à la place forte d’Anthalia Là , nous fûmes 
en butte à des vexations et, sans que nous ayons été pas- 
sibles d’aucune amende, les fonctionnaires francs se sont 
emparés violemment de nos biens, esclaves ou marchandises, 
objets précieux ou de peu de valeur, cf Le sultan qui réside 
«à Qoniah, ajoutèrent-ils ironiquement, est un prince juste 
ff et victorieux dans ses guerres contre les infidèles ; il a étendu 
<r devant lui le tapis de l’équité: portez-lui vos plaintes, qu’il 
«fasse marcher une armée contre nous; qu’il nous batte et 
« qu’il nous disperse, n Le sultan fut attendri à la vue de leur 
misère et de leur dénuement; enflammé de colère, il jura 
par le Dieu éternel qu’il n’aurait pas de repos tant qu’il ne 
leur aurait pas restitué leurs biens. «J’ai goûté les amer- 
tumes de l’exil , leur dit-il, et j’ai éprouvé les injustices des 
méchants. [Vers:] Je connais votre situation, malheureux 
que vous êtes! car j’ai porté un bonnet fait du même feutre 
que les vôtres. « Des ordres pour une prompte levée de 


. ‘ Nicétas nous apprend qu’Anthalia était au pouvoir d'un Italien élevé en 
Grêlée, nommé Aldobrandini. 
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troupes furent expédiés dans les différentes provinces et 
une armée considérable fut bientôt réunie. Le sultan, s’ap- 
puyant sur la bonté divine, se dirigea vers le pays des in- 
fidèles à la tête de soldats valeureux, et il atteignit les 
frontières après quelques journées de marche. La ville 
d’Anthalia fut investie par ces guerriers audacieux qui, eu 
moment du danger, se seraient précipités dans la gueule des 
lions. On traça tout autour d’Anthalia un cercle semblable 
à celui du malheur. Les machines de guerre furent dressées 
et, pendant deux mois, on se battit devant la place assiégée 
du matin au soir. Ces combats n’affaiblissant point les dé- 
fenseurs de la ville, le sultan donna l’ordre de renoncer aux 
masses d’armes et aux lances et de décocher, sans interrùp» 
tion, des flèches afin de ne laisser aucun répit aux Francs 
et de les empêcher d’observei* du haut des parapets des 
murailles les mouvements des assiégeants. H commanda 
à ces héros invincibles d’appliquer des échelles contré les 
murailles et de faire briller leur bravoure. Ges ordèés, 
transmis aux troupes, causèrent parmi elles une agitation 
semblable à celle des sauterelles et des fourmis. En moins 
d’une heure, des échelles dont la longueur aurait permis 
d’atteindre le haut du firmament furent dressées contre 
chaque créneau des murs de la ville. Le premier qui mit 
le pied sur le faîte du rempart et renversa quelques enne- 
mis fut un des vieux sipahis de Qoniah, nommé Houssam 
Ëddin Boulouq Arslan; avec l’impétuosité d’un léopard, il 
monta à l’assaut, l’épée à la main, le casque en tête et cou- 
vert d’une cuirasse. Il se précipita sur les Francs et fit faire 
à quelques-uns d’entre eux le voyage de l’enfer. Ceux qui 
échappèrent à ses coups prirent la fuite sans oser lui résister. 
Semblables h un tourbillon de vent qui passe sur la mon- 
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tagne, les soldats les plus vaillants se précipitèrent de toutes 
parts sur le haut des murs, l’épée à la main, et plantèrent 
au sommet de la muraille l’étendard du sultan ; puis, comme 
des aigles qui s’abattent sur leur proie, ils se jetèrent dans 
la ville dont ils ouvrirent les portes après en avoir brisé les 
serrures à coups de masses d’armes et de massues. Pendant 
toute la durée du siège, les Francs avaient accablé les mu- 
sulmans de grossières injures. Pour les punir, le sultan lit, 
pendant trois jours, passer les habitants au fil de l’épée; le 
sang des infidèles couvrit alors d’un rouge tapis la surface 
de la mer verdâtre et les oiseaux et les poissons prirent 
leur part du festin fourni par les cadavres de ces misé- 
rables. L’ordre fut ensuite donné de cesser le massacre et 
de remettre les épées au fourreau. Le reste des malheureux, 
épargné par le sabre, fut réduit en esclavage et dépouillé 
de ses biens. Pendant cinq autres jours, les flots du pillage 
battirent les murailles de la ville et la submergèrent. Le 
sixième jour, le gouvernement d’Anthalia fut donné à l’émir 
Moubariz Eddin Ouzounqach , un des officiers attachés à la 
personne du sultan qu’il avait suivi dans l’exil. La prise 
d’Anthalia eut lieu dans le courant du mois de Chaaban de 
l’année 6 o 3 (mars 1207)’. Le sultan, suivi de ses gardes, 
fit son entrée dans la ville et accorda une amnistie; il y sé- 

‘ Selon Ibn e!-Alhir, Aiithalia capitula le 3 du mois de Chaaban (5 mars). 
Gbias Eddin avait inutilement assiégé la ville, qui avait reçu un secours de 
Chypre, et était retourné à Qoniah, après avoir laissé dans les montagnes un 
corps de troupes chargé d empêcher le ravitaillement d'Ânthalia. Averti de 
la détresse des habitants qui voulaient se rendre et désiraient voir les Francs 
évacuer la ville, Ghias Eddin quitta Qoniah, et k son arrivée k Anthalia, il 
reçut la soumission de la population grecque. Les Francs se réfugièrent dans 
le château et y furent massacrés jusqu'au dernier. [EUKamilfit tarikh, t. XII, 
p. 167.) 
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joiirna pendant quelque temps pour faire réparer les brèches 
pratiquées Jans les murailles pendant le siège. Il y établit un 
cadi, un prédicateur, un imam et un muezzin; il fit dresser 
un mimber et édifier un rnihrab. Après avoir pris toutes ces 
mesures, il se mit en route pour retourner à Qoniah, sa 
capitale. A la première étape en suivant la côte, il prescrivit 
aux fonctionnaires du divan royal de s’arrêter à Doudan et 
de réunir le cinquième du butin formant sa part; il fit ap- 
peler les négociants qui l’avaient accompagné dans cette ex- 
pédition et auxquels les écuries et les cuisines royales avaient 
fourni les montures et les vivres. Il leur demanda la liste 
des marchandises perdues par eux afin de leur restituer 
tout ce qui serait retrouvé parmi les objets pillés par les 
soldats. Un ordre expédié à Moubariz Eddin lui enjoignit 
de les rechercher dans ce qui était resté à Anthalia : la va- 
leur de ce qui ne fut pas retrouvé fut prélevée sur la part 
du sultan, car les injustices dont les marchands avaient été 
les victimes avaient provoqué cette conquête. Le sultan, 
voyant tous ses désirs accomplis, revint à Qoniah. Que les 
grands de la terre prennent exemple sur lui! 

LE SULTAN TOURNE SES ARMES CONTRE LES GRECS 
ET IL EST ÉLEVÉ AU RANG DE MARTYR DE LA KOI. 

Après son retour d’ Anthalia, le sultan confia la garde de 
cette nouvelle conquête à d’anciens serviteurs de l’Etat. 
Tous les potentats de l’époque, tous les fiers monarques du 
siècle se soumirent à ses ordres et s’unirent et s’attachèrent 
à lui. On ne pouvait supposer que le nœud de cette puis- 
sance serait délié et que le soleil de cette prospérité entre- 
rait dans son déclin. Mais le bateleur de la destinée fit voir 
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des tours extraordinaires derrière le rideau et montra des 
figures qui excitèrent l’étonnement. L’ambition poussa le 
sultan à diriger une expédition contre la partie du pays de 
Roum soumise à Lascaris. Le prétexte de cette agression lut 
le fait, rapporté plus haut, que Lascaris avait mis obstacle à la 
sortie du sultan hors de ses États et à son entrée dans les pays 
de l’islamisme. Après l’avènement de Keykhosrau, Lascaris 
montra peu d’empressement à acquitter le tribut, à exécuter 
les ordres qu’il recevait et à remplir les obligations qui lui 
incombaient. Le sultan réunit un jour, en un conseil secret, 
les ministres d’État pour leur exposer les raisons qui le dé- 
terminaient à marcher contre Lascaris. « Si , leur dit-il , nous 
ne nous opposons pas à ses actes orgueilleux et à ses bra- 
vades, la situation deviendra des plus graves. « Les grands 
dignitaires répliquèrent (jue k rompre des traités était une 
action blâmable ne pouvant aboutir qu’à des calamités et 
qu’un faux serment prémédité livrerait l’État à ses ennemis. 
Le dessein formé par le sultan ne pouvait avoir pour résultat 
que la ruine du royaume et le désordre dans le gouverne- 
ment. La porte des promesses et des menaces n’était point 
encore fermée; il fallait donc envoyer à Lascaris des am- 
bassadeurs chargés de lui faire de vives représentations et 
de sévères reproches. S’il implorait son pardon et s’il pré- 
sentait des excuses, il faudrait lui appliquer le sens de ce 
verset: «Je ne vous ferai point aujourd’hui de reproches N; 
mais s’il persistait dans sa conduite hypocrite et dans son 
hostilité, il faudrait recourir au remède extrême, à l’appli- 
cation du feu. fl «[Distique ;) User de générosité, repartit le 
«sultan, quand il faut se servir du glaive, est aussi préju- 


' Qoran,cbap. xii, v. ga. 
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ff diciable pour l’honneur que de se servir du glaive, quand 
« il faut user de générosité, a Quand on doit piquer avec la 
lancette et le bistouri formés d’acier indien, administrer un 
sirop de sucre et de jujube n’offre aucune utilité. «Il est 
«inutile que tu les avertisses, car ils ne croiront pas ^ n Des 
ordres furent donc expédiés dans toutes les parties du 
royaume pour exciter les émirs grands et petits placés à la 
tête des troupes à se préparer aux combats et à prendre 
part à la guerre sainte contre les infidèles. Conformément 
à ces ordres, les chefs de corps, les ôfficiers de troupes 
déployèrent le plus grand zèle et se rendirent au camp 
suivis d’innombrables soldats dont l’aspect inspirait une 
telle terreur, que le lion de la terre allongeait ses griffes et 
l’aigle du ciel déployait ses ailes. Lorsque l’armée approcha 
d’Alacheher ^ une des plus grandes villes du pays de Roum , 
Lascaris fut averti par ses espions de la marche des éten- 
dards royaux. Il expédia en toute hâte aux différentes tri- 
bus et à leurs fractions, aux gouverneurs des provinces et 
des îles, des lettres implorant leur secours. Il put ainsi 
réunir des soldats aussi nombreux que les grains de sable, 
les fourmis, les gouttes de la pluie et les cailloux du sol. 
Ses préparatifs achevés, il se mit en marche pour livrer ba- 
taille aux troupes de l’Islam, dont l’armée, de son côté, se 
mit en mouvement comme les flots d’une mer agitée. Key- 
khosrau, resplendissant comme le soleil, était revêtu d’une 
cotte d’armes dont la couleur rouge rappelait celle du 
rubis de Badakhchan : son arc, difficile à bander, était 


' Ooran, cbap. ii, v. 5. 

‘ Aiacheher, l’andeave Pküade/pàia, non loin du Qouzou Tchay (le Co- 
damus) , fait partie de la province d’Aïdii}. 
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passé à son bras, et il était aussi dui' que le cœur des 
beautés au sein d’argent; à sa ceinture était attachée une 
épée dont les reflets ondoyants scintillaient comme les larmes 
des amoureux. Il montait un coursier aussi puissant qu’un 
éléphant, assez vigoureux pour traverser le Nil et qui d’une 
ruade aurait déchiré la cotte de mailles de Cheddad; lors- 
qu’il galopait, la poussière soulevée par ses sabots transfor- 
mait le ciel en une voûte terrestre. Le sultan, se tenant à 
cheval au centre de son armée, jeta un regard sur les lances 
qui se dressaient de toute leur hauteur, et sur les flèches 
qui transpercent; il contempla les boucliers impénétrables 
aux coups, les épées acérées, les lances à la pointe aiguë 
et les lourdes masses d’armes destinées à frapper les têtes; 
puis, pour trancher le différend et mettre lin à toute con- 
testation, il mit l’épée de la vaillance à la main, et dans 
une première charge, il rompit les rangs ennemis et pénétra 
jusqu’au cœur de leur armée. Il y trouva Lascaris qu’il dé- 
daigna de frapper de son épée; il fondit sur lui, et d’un 
couj) d’une lance de Khatt, il lui fit éprouver les an- 
goisses du jour du jugement dernier : il le désarçonna, et, 
le précipitant sur le sol, il lui lança pour l’humilier le mot 
kendous qui veut dire « teigneux n. Les gardes du sultan vou- 
lurent lui couper la tête, mais il s’y opposa et donna l’ordre 
de le remettre en selle et de le laisser aller. 

Les soldats de Lascaris prirent la fuite en voyant leur 
chef renversé à terre; mais, par un effet de la prédestina- 
tion, les gardes du corps et les officiers du sultan s’étaient 
séparés de lui pour piller et pour prendre leur part du 
butin. Tout à coup, un Franc inconnu se présenta devant 
Keykhosrau; celui-ci, supposant qu’il faisait partie de ses 
troupes, ne fit point attention à lui. Lorsque le Franc l’eut 
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dépassé, il fit volte-face, et d’un coup de javeline, il envoya 
l’âme de Keykhosrau dans les jardins du paradis. H lui en- 
leva ses effets, ses armes et ses vêtements; chargé de ces 
dépouilles, et suivi de quelques soldats, il se présenta de- 
vant Lascaris. Celui-ci reconnut aussitôt les vêtements et 
demanda d’où ils provenaient. tfJ’ai remis, dit le Franc, 
celui qui les portait entre les mains de Rizwan. — Peux-tu, 
lui demanda Lascaris, le retrouver et rapporter immé- 
diatement son corps? — Je le puis,w répondit le Franc, 
Lascaris le fit accompagner par quelques-uns de ses plus 
braves soldats qu’il chargea de relever et de ramener le ca- 
davre du sultan. En le voyant, il fondit en larmes et éclata 
en sanglots, puis il donna l’ordre d’écorcher vif le Franc. 
Lorsque les généraux et les chefs de l’armée de Keykhosrau 
apprirent qu’il était tombé martyr de la foi sur le champ 
de bataille, ils devinrent la proie du trouble et de l’effare- 
ment. La fuite leur parut un butin dont ils devaient s’em- 
parer; le moral et le courage des troupes de Lascaris se 
relevèrent et elles se mirent à la poursuite des musulmans 
en déroute. Un grand nombre de ceux-ci furent tués; 
d’autres furent noyés ou disparurent dans les marécages et 
dans les fondrières L Inèh , l’écuyer tranchant, fait prisonnier, 
fut amené devant Lascaris. Lorsque ses regards tombèrent 
sur le corps béni de son maître, il éclata en sanglots et se 
roula dans la poussière de ses pieds. Il fut débarrassé de 
ses liens par l’ordre de Lascaris et rendu à la liberté. Le 
corps du sultan, parfumé avec du musc et de l’eau de rose. 


‘ Selon l’auteur d’une histoire des Seldjoucides que j’ai dëjh citée, la 
bataille dans laquelle Keykhosrau perdit la vie eut lieu le 9 3 du mois de Zoul- 
bidjèh de l’année 607 (7 juin 1911). 
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bien qu’il eût péri martyr de la foi, fut inhumé provisoire- 
ment dans le cimeti^ des musulmans. Lorsque les nuages 
accumulés par les événements se furent dissipés, son corps 
fut* apporté à Qoniah et confîé à la garde de Rizwan, dans 
le monument funéraire élevé par ses ancêtres. 
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ÿ ^ a5^jl:l-\j j( v^lj 

«iSo C^lwl li JjUjUwij yj j\ 

■ji JUO ij( ^ 8.ÏJ) jl ^ 

»Ui caç^ ju? (‘/“J '^rj’ ^ r3^ 

cf uW 0"^ 


juiijjâ» ül)^ 
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if fh dJVfj di* ^ aS^jLi,^ ^b JjL 

C^oiw C*A*3^J As *> J aiib^ Jbu«y> Jbi J J]^\ 

O-o jjJi C^jïj a*ïi\jjj (_j^ wjiw »jbj jüjim> 

,J-^ij.s \ji ij^ 4jb«ij àjLiÇ jjUab vijxM 

cU4o-j c^jt^ ô'^' 

AaJ cob eubb j\ ^ b ^4U ^ ^b 

J^j olU ^ 4]| 

ü^j-^ i> iyy^ L?=^ fW j' 




^ 9.5^ Coij 


t/^1^ j*^" <-**«50 J>J_C- jS ^yÇ J 


^ jUab O-U J*^ Jjj J* J>» tj* gg a. « ô t_,A^ 

jLbj J ^ jUab 9\5tr j.^\i jsj- ^ jjV l*ajüj ^s^J^ 
rj^ ^-sj jjjj oUoîw jlCijjü> juT juT 

•^“b Jif \) aioT Jiij) jUab 

^ jUab iUb jübjl ÿ j\ Ixj&ao ^b dÜL. JL^ jut 
iy <w\jT bb cuiab Aj^j ob^i vySi ^ \j 
bj^jjj j^j ij^ c^l^j 0\^>> ôV\j 

»jb iUil Jjbj ;^ J yjai jy>. iyÿ Jblw\ 

^j>jl) ^fij jy. jij^\fj\y,Jjj jW'^ 
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JLw ^-MaA) ^lilfliiiAU 

^\iila 11 JLw C)ÿ^ 

*^*^^^*^ ji ùy^ ^ ùy^ à^^cwT^ 

^^JLA CÎXLa <i..,Aa«aaÂO ^ ^ ^ - Ai^fl^lg ^ \><yg 

c1a-c^ ^VLiLa/ ^\jti ^\lal w C^jLisi ^ càJViT 

3“>â5V>j \jbl;.Lô CaÂ^s» J ^ JL^ 

jüÀjbJ Aâ»sô\ \jt]\juV>j \jw 4 ÜI iAr:u JÜ\ \jeVi.>.^ ^ IjftUi^ 

03^ •^ 5 -^* '-i>^ ü3^^ fJ^ 

Aj^ C*iS^ f>**^ J? jUaLv JU- ^ ^ ^ 

fcXAi#^ ^ . a\ J ^ O .|... ^ ^ ^\xw^ 
V.d^J * ^i5^^Jb\..W >A<n1i 1:S»^\ Jl^\ /* A A ^ ^ flV.9l^\ 

,3^13^*^ ^ 3^ 3 «x.w\j 

*< *1 '> * j^V-M^\-itf C^J ^L?^\jvv; ÀieniT JÜ*^ ^ 

»> ^j^\3jAwW A.<>Â9 ^ViA^aat 

f^j3 ^t^j'Si; t^'j^j' i^j^j' (^3jîJ W fj^ 

^X^ij jlo^ji C^\yj^ jlialw pJ3 jC j\ (iil* 

»^L)j ^w j>\ jî (j^y^j ^i:uy ji> ju^^ ^ Ij^iy** 

Àms^yb 0^*^ ^ JL*V^ ^^XuaT^ \j» ^VlaliAU 

C-ôj^ oV> ibliÀi' ^jXc3j jUaLw c!U«JüsÇ ^ çXb 
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^ViaLw Oav\ »*>^:êsaü 

c!i^«^ViLw j\iAj\ ^»< 8 iÛ) Ci„A 4 fcô\ JLÂî^ 

Oa-*^Ï\ \ ^ ^ma» (3 «“^ JLjO JüLwl^^ v 1 \JL» £ % \Jq 1 \ 

^j-*^ \-:iiTj \ J cU*i\j^ 


.i5cr 






jJL*»J\ ^yti-îô V \jr «-Ir^ j\ 

J^UmJ Cilj cJViwj Oijy 

SwUJ Ju;ü..\ai\j^ Vj^^saui ^\jéa» \i ^^(CA>-\jli\ cjyi^j\j»> 

^ 

, La W 4 ^ 

jT *Ajtjü J jüx) o^ J Ojj^j ^U aSo JuSjl aap 

0^.«^âJ 03 Oj ^> > O-jilp aw ^yiO^ Cjyii^ 


J^-a^av ^llaLw 


^ 3 ^ C I J 1 ) ^lifll w ^ai^ ajt^ 

O-i^ ^ ^l) J (AUja J^ÂiUA/i 

lilüi Jjù^ ^ OUawLwêj taX^aAwwwO 

</^ •y Sr*^l>* jW<^j))* ®>^ J^j* ^ jbj^ t/ 0^^ 
c*-»aj^ J\i J^W- J^j^ (j)y„^ <^^\ \i i^jj 
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^ ^ jJAlb J J JuT 

^ l.^j\jül 1))/^^ Oww^L>. ^\ \al w jy\ 

O *iw^ «1^ .i^j ^.AÜ) 

(^3 ^ ^ fil ial .»»/ ^èsa^ 

(1)^^ J\-^aï\j*5 C/^ ^ JLJ^â» 

JuL) ; M. <r9 ^ ^fejUL) CaAp \j ^UésJLw JL)\ Vùj^es^ 

À:^\jLwj^ C^liw ^l.laLw \j (^\^9 

^ 1) <nI1\^9 ^ ^ 

*Ai^ ^^Vlâ\vW ^ \iiP*^P’ *S^^^sss> ^ ^ 

^ ^ Vaaa fcX) .^j^**'*' 4 i)^^\jb\ »A»^ 3 ^ 

««L>^ l^ii.w^\ ^ ^1-î!^ taXi\.A.v*iA) ^ AaÂ9 

^ ^VLiLw '^y^y <_ aôU>^Àa ^\ lirali»*^ Ij 

Ùjm^ 5^0.5 ^.5 9.A3^«d 4/*"^ 4/*^ 

Cl »i»v\ ^yJy^ijkA\3 %Aa.^a.5^ ^ 

(3j--^j^ *^1? J^J ^ c/^^ ü^ 

y^ *5\jl5w\ (^yk^ \j 

c5^ y JHj^ Cy^ (J^ ^ J^J ^*>1x44^ ^ (j^^3 A)V^ Ai\j^ 

4>* 4/^ 4>!}? Ir ^ sj^ ]y)ÿ J^ üT^^ 

ajy^ <j>^- iSjy^ ^ ^1)*^!;? *ljj 
jV>.>j 0"*^J UA>|^^ APol V 4,5^^ ^Jii;6BSP»\ 

VJ> «S^^^JbbsO 4^Vjww (yy^^"*^^ JU)\.>^^ ^Vi*.vg J ^V<*>w ^ 

J j\jL â J^»»>\^ j\ jAp\ J à^îb^T JLw^yu^^^llalw 
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cT * Jl ^ViaLu/ Jb 

*X.>yA^JL^ ^l^’''hXw\i Àâes^>\ 

^\Jla-Lw Cjj^^ ^UaLw j\ 3j5^ ^-wwi J^, J^ 

(3^!^ A^Êas» U-wli) CilLljî^ JiS^ 

^—) Vj *X.A^^9 ^ tÀj\c>j^ss9 à^mao\mW^ 

j<s>!iÀJ>^ C^y* ^ (ii^i 

» 

♦A-A-p*^^ Cj*^V.vw\^ «A^V) 

•5 ^— ^ iil * v*^ C-pAV^» àjèsss> \,AAr\,>» ^5 ^ . a 

•A^ ^ ^\i .A.»*^ 41 \as^ ^ sV^ d\>^ (Jl^ JLy9 

^\..L^\ ^\jL« *1 )^ *>Ia 5^\ 4i>Vû-» ^ ^VULw A^ts» 

ô^j*^ i/^ (jW3 ^^AaLw j ^^fflg » ^li»^ ol)*^l/ 
0^ !; (^.JJljl> (3 L-ÂÏ^ ^j^^^lUvVi Aa^>Â 9 

<AiJtdjjâs9 à^>Jt\^ CaJLP ^ <3^) A3V^*^J^\ JLw4^ Oa>\â) jlUw 

JJj 3-ÎJ 0*^*> ^ViaLw 






du^ dl^ 


'-dT ^1 <b (dA^ Û^J 

trhr? "j/j'* t/-^J c^^jj^5j^j'j^'* ü^ 

aJo^ liU:^ (A^i c-^^ tsÿ^ '^•y ^jUaL« iJtji^ 

^ ^Llai_w Ijlj^ \^sa) 4iî\ ôj^iy^ »\jl) aia^ jA 

(Js^*,) Bi\ju»»>\ cAj^>> ^jv^*Lw«li \j b^ C)y^ 

<_9^ ci^ oIâjT Ji\j^ ^ << <,«*> > . 4)i\ 

tf ' ^ "j^ (J j-,f^ t/j*bj“^ ô^j 
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j^jV) ^ jUaLw ^yif jUaJlw 

^ ^liAA^^ ^\,^I. ^«Xy9 ^XlâXw 

cîXXâ^ 11. Cil "H9I 1^ ^au V jluavj) ^Xa40^ ^\ac ^^5*^jâs9 

^Aaa^ JlÂau^ A!La>» ^XoiaAC 

Xj^j X^naX* ^ ^ ÀJw* ^ 


cîXT c^aaamJ ^ <.4^ c><Av\ 

^XjXA*’'^ UiXc ^ ^^aaaJ (^Xâ) C...AAiu\ 

«xj^^^Xa^ *-ü*5^ à^z^^Xa^s» jX^ j 

jX^^ ^3 «Jj ^^^^*J ^ aXavX *AaÂ^SB 9 Xp^f* ^S^^ X lÀAwl^ JW ^XAMSt^* 0^^^^ 

w ^>JJL9 *X-3j*5j cZ.aa4^XjaV ^ j «>!.> vJX^ 

c»i » I ^ 1 1 ,Cii M » ^X^ 1^ ^XlûXw 

^ J-iJMA;\%5 ^ X C->^ J 

.i5 \ h Aii)\ *Ai.* Pj) »i»0 ^(lül * 

oj^-» Aaj->.\ jjj 4/^X^ filial AM (_^''|J^^^XAvXi 


jûj cIaav^ v3'X^ 

t>* 0^ _5 J-^ ^ püA.*«\ jj*«>-j^ aCoi^ iS^ 

C-^y^ ^ a*ijC ai^ 0^“^ ^ 

»Lw U ^ J\jj ù"^ »Vw:>\i c^U» JW <4 

aJLs^ »^\j \j ^ ^ ^ ^\j iÿ^ Cià\j\ ^ ); jWw 

8^i.^V^ j}\5rJ\ aC ^Walw Ju\^ JU»»*^ 

C*A>V^ta tf ù ^ù ^ ùyAM ^1* ^ 1^4 
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(«■ A (iUi ojo ôjwç aUI JjJ aJ 

f^j jÇ ^.ôe jic Js:\j^ 

^ (“W Jj-4j jU 

a^L) ^ j\ jj J,aj\ ^oJi ^ J^j Aj^ 

^\^Aa ^ J^c^\ tlij jySCjiAj ^ ^ ^ 

-uj\ 1^ ^UaLw 


tri/^ ^lu j\ J bV^ 

j\ cJja ^,a)i ^ yt\Â jUaLv 

ày VI Â>.jay4 cÿ^ Aàs^\j\ a.<Jj ^ 

^ C^u, Jip ^\f J; ^Jj J ôV'^jf^ 

T-^ ^ 0^ ^j^jj^j V »/" CaUi 
^ »** "S ,) ai a^i ^ Â*b^J\ 

^j\j cUpUj jT Oa\^l> J jUj plp ^\ja 

JjaJ\ c-Ja.» •^j-î*-ja\;a Ja. jj, J"^ iji^ ^ ^ 

C^i dïiS^aix^ia ^\i ^Ax* j dÜL. «LtSl, 

^U C*iaii lï ^ 

J.J** ^ a\j g I > 6, J-ja j\ 

.,>fi-^ jlkLw jyy Ajoj» yjjaj\ ^.ai\ ôUp ^UaL- 
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JlP JL>«>^ ^\,aAÎUa;\ ^ 

%>^jum^ clAwJLâ0j«> Ailw Jl^i"^ Jü\^^ 

iSjf*^ «r*ijj ô<^ ^ Ij <AST^J-T*'J o-i/ jA-i> J.5 (j^^ 

JLl^ <^V<w ^ijg) mXa«maJ ^ 

J !^A.^â3 

O^-c*^ J «L»^ j\ cl^y L^ilal) \j 

àS^VjU^iOJ ^Va\ ^ 

aT ft 


^W" ôli^^ (jW’j^J"^ 


^JSr— ' ^^ 11 .*-^* B ^Vjl) ^ ^ ^ c\j>^t^fy ^ y Ai/»A «A^^ 

*d\.<yâi3 ^y a^Vî^ ji bV:^^ iÙjjkjS^jiù 

ùyjf" ^^\j jVji A!Î^ 1^ ^yÀjÜ yiJ^JjLAj l_ 

<^J cÇj-^ ^ {iS^ C a^\^ Cjjy^ 

\a %jul c5^J^ *1?^ v3^^ 

<^LjLi\ c-->^ J>^ '^T^ J^ OwwU Lvfe^ ^^(Jjjtïi 

IJ^\j> Ojj^ 1) J 

àjèm» {20^J^i> y ^ A,^ ^VlaiiW o\^*^ 

^\iaLu »5\jü \^j ju^ B^\jti *>y>- ^V’i>\ ^\i ai^j*^ ^\j OvwU 
«Aw B^^V) Cii,iLvM5^Vji 
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^üisi 

^3^ C/*^^ *XwV) âjiS^Clf ^âescw 

1)-?^ cf^l) ü)J^- ù'^y- 

‘^ji OwwUj\ J J c-^JLaÏj JilCio 

^\laLw \j J JuT ^jV ^^Ap 

V-) ^5 *^ cIa^Va j\ i-l 1> ^ i/^ ÿ 

Ca^W jj^ ^^Li/^V) (3^ y J ^ üJj^ 

Xi/' y f r3^j taX)^^iAV ^ ^1 

Tj/ („^^,^JyAJSf y 

^V lral w OawIo y ü.?^ 

^U (J^' ^ cr^=^î »^\jj> \j ^ 

<Sy^^ {J^^ A^m^I \j\ y\ y ^_^Vw j 

j^j? ^V)j\j;â^ S{>^ jUui ^âss» 

^9^^ajLê J.A-^^9 V>jj > y fJji\^J 


J? (3*^ cAîï- jfj'j 

Bj\jU^^ BJ^ jl Cjyy^ iy^X^y BU.«T O b\.J^\jÇ^ 

^LXiS^B\-»io\x^ \j ^ ^Aga-9 ^'^^^iS^yti L.^X^y 

Ju^ C^l> Vï jT 0^i>^ jjVl2Jüww\j \,/ii9y!j^\y 

J ^ C-ot>- ^ B.5\^ c-)\j ^ cjW 


^ BO^ <ü ^ \y^ ^ Caw\ ( 5^»> vî*^ Jlyaiu 


^Ala-^gai? ^ bJUJ ^ 45 ^S^ JW bUo cLaw\ 

j*^ y^y^éJ^ 4il\ ^^X^y V*XSy ^.aaaaA Jüww^ 
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^ijiVlj ^ 

o\*iiij-w^ 1) 

»\-*io\x^ ^lla l w pjp J^m i 

!rj 

CulaLw Coy (jj-^ jUfllw 

‘^>U jUi jjo». j\a> \j -L^ ja> 

cT^ -‘-î-^J^'^-j ^\j*i,w\ '^y*^ ül)'^i)?J 

(j ^^*^* J ‘-'‘■"i^ J**? B\r.îJ^*l9 (jjj3\ <J.***^ Ai* 

^ Jiliiw\j\j ^UaLc ^U:> à^ii\^\ybJ ^Jij\ ^ 

C^\_*Jtf J V^-*-^ J C»i* jIp j Op*« (j ^*^ J t^Alia) J 

J-^ ty*^'*^ J'^J <j^“*^ “^JJ “^J* C*iiwj c*3^ J 

iS-^ J '^j W^Tji J^ ^ S'^ jjy*' ^ ü^j) 

ôi^ 1; C?)'j>j JW aS^ j'O^J’^J iS'^y*y^jy<^ ‘-"/^ V. 

!) ^ ji j.Ip ^\jô\j\ J^Wj 

^ j^j' L üW-JJ jW iS'^^J ôr^ J »j^j>> 

J ^j\^V\ vW 

^_5j ü^ J*** ^ ^ «sVivwji AÂ5^ 

•ÎM;* cjWj*J^ j^i^\ 
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ê 

cU»* ÀjâsB» ^VIsJLw 

^ jLü *3\jLUj çAJa-* ^\j\ ^Lm^\ j *>Us^\ 

h\— ^ '*^<)** ^VIsJlw 

i^\£jù }Sj\} (i\xu^ ^ Vj\j^ 3JÜÜ <5jCU \j \jÀ^j\j 

jl-Âi^ajr^.5^ '^jjt 

rlr* f*^ V^-^ v^-til 4il\ ^ ^ -tü\yw ^ ^Vi:>\ Jæ. 

ait cJU- jTj> ûbj^'^'J ô^j U^ J^J 

^.^^^=*^ ^jUaLw \jj ajS^ ^\ t_Jiija jx^a jSCi jC aS^a.u-i/\a-y 

S-iJ/^ Si)^ 

4!il\ dJi j\s5 \;l\^v\ jUi c^jyiu ji'Uj 

üJj^ tAL« \j ^\lgl Mf J Jô^y^ss» 

«^Iaj ^j> C.a>.\^^ J CA>.jyUv\ j\ -i*>j 

^ ôW* O^j'^ ^ 0 *^Vp\ J O*^ pjp* ^^^5 

^-Î^-VU 

J 

A-«\i: J-iPjU-J\ (^y*^ 3\jj^ss» ^jJLp\j ^ VA sVijLLi 


lUPRIMEniS KATtONALS, 
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V*^\ C**^, ^;^j\a) ^^aJ\ 

Ç. ; Va 1. 

tUi 1^ jT iti ^^^jbVi,w j\j^\ XLü ^ ^3? jiiLoj 9U.«r 

^ ^VJ JL^ ajès» ^ ll a l w ^ 

JiiJS ^^^ ^ ^ C-.aX^ ^ ü^Vaaa) (,,„„ai^ ^ 

^V>\ j*5 c^\ C;.>y^ ô^\)^ oVx^*’* j\ ^ <^*^j 

“y'^j rjj ir^^j r^' Jil^ j\ C*iji 

(_5^\ j\ j»L«j\jï ^ J^\j CAJô\j aii^Êsa» C***? ^ 

Jk^ JM \i» Jyi 

oir*î J'^J vji*^^ j:ï*^j â^.^\ u\ 

^ ^ (j^ * c\jT (3^"***? 

*!^J ü^J J.5/^ -b.^ ^ j\ij j\j 

JjU jUaLv “'^ ^ ]; 

àm£ss» kXxS^^ ^ 

C>yj\mi ^Uwwm3\^ C«<)\â) iZfABjSLA J \j^«> 0^\AfBES9 

L?J Jb>^jS^^\W\ w c.Jl^ 

^ ^ ^ """ *" JmCîï* jij^\./^l^ ^Vm^éAmmaJ à»/\^ %Ai *^\ *> J »-0 J 

^\ i\fl V.m; ( 15 JJ^ Cjy^ Jj *X*j\ 

^ c*^j ^'S^ ^ <-i^ i/^. 
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UkA-jÇi,® à^ 

(/^ *A>*i5^ îï Ii>\-ftj ^VpT ^\.^j«wT A^i) ^\jJl^\ 

v^^jù 0^/ <4 

«-LwV) ^ JLw^^9 

c1a-.w\j (ji^jr^ 1) J ollw ^UaLw lJ^ J iS^J 

OwwLs-w Vï (ujj^ ùyï" ^yif c^AL ^UaLv 

♦Xo\.^j-^s» s j\-*i*S^(^\-L4JT c1aS^\ 

^JV->- c1a3^1j^ ^l lal w Owl*5 ^ g^ *^—1 

<JlA-wl^,iÇ ‘•i-wV) O*^ C^^A^Ad iiS^ L^'^J ^y»^ 

j' L?!/" jy^r (4W- !;j' ^^j9 c^]y^ j' J^. Lf^jh 

(jl^*^ 0<5^-*-**' S"*^ ^■ /'"'j (j^^^'**' **^ 

» 

^UûLa; ^ OOji ü^i ?^ J 

^>mJ^\ C < ^A, A ^ ^ ^ ^ A5*^ Cii>\^.^ O'AAaO^^J^ àS^ ùy»^ 

^VialAV '^y^ ♦^'T^^LMAra !; c.^jj c^j^ss» 
\)^y^y '^jia>^j y ^ W^ gJUi>* 

*i^î/ <iAlUaa jybP J oW^ (J.)^ ^UaJlw 

^'jj j' ^ jj'j (Aj^\^^ jy^j' 

j'-? )y C^b c.^ Ij yjjA^ o^ (..ÂwljLd ^ ' c/^ J 

<AJli.c o^jcj-p* jjj jjj ciAÂifa» 

^^\i I » I A 4 /1 ^«i^^.iâs9 \kX3 <— A,A.iag» l^jyLa (..Ixaa/I 

45\ 


J *5 9^XX}^ l■XA>\•A^ 


t; 


»‘î;j^ jUalw ^Jjï <Jlj>. j:> jTj\ (_r*<>j i.>j&-» 
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^jUaJuw »JUi\.î>j£» C«iaL*» Cjyto»- 
Vj j_» <lS^-Ui ■X^J 


Ô 




,l>w\j CL*>\^ 

tsiji^ XMS- liai*.» ^liaLu 


y->^ Jiiy J\jj Jj jjj.5 ij-i- ^\))j 

\3 


\dÜL. JüiOJÔ jVU-, 


OjJs>- O CoVj j\ à^C^y^Jy jT ^ ^V\ 

^\i^ssao L:^t ^ 1) jl-WlMij j;.; fe > 

JLoJ^aXÎ ^ 

yir^J jUal^ c/-îy^ ^Isj o^^jf 

c53jj Jy-^j çj\j]Joj j^Lu CaÇjp fy]y^ 

jü\ C^ yjA^\à :y \j^ C^â.éss:<> 

jV) J (,l^V5^\ ^XÂ>V> cIaJ^À^ 45^^^^ 

j\ ^ J jj^vyJ ^j\ 3^\ Oiy^ j\^ 

^Vi^Vjj j^\ ^\joV) ^ 

juS^^ J Cjy^ 

j\j alSïT JÜ«^\j^ 

» 

JüjJSj Jü.^jS^^\ü ^*)K^\ ^AJliT J 

•>L»^ a *Sù ^y' sXmMi \»* 

jLw V* ^ d\»)\ijr 


\«A^^ ^ V-j^j ^ js^y 

cy\^ ü^^jy cJ^^ ôy^ ^ 
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CÀ-e^ (3^^ jy* ^^\AaL« 

]; '^^.J j\jj J)lj\ jUalw C^JiÇ \j^ iy 

(“3^ ôy^ j^j'=' J c*-i-j^^jTj\ 

^ll al w (ilL* <3j: 

iUâl> C^\ÿ ôU*^ jlj Cô^l-ül ij\j*^ ^ 

J Aâ,>*i 0*9\.*.w i^ÿ i k^ài 






,;iiwj\ 





aJ\ 




jUai_w ^Sj^Àij sùy J J) a^\j jliaLw 

Sr^ jb J*=^ ‘■^ bUoVc^ jiji\ ^ 

4U- Ij ijÿ C^\i (jl j) ij jUflLv oyü Jüy 

■y ^ Jjx^ jÿ^. 

\J Ù* ^C*âS^jI^_\ \) ^ ^jUaLv Oi^jj 

\)* C^i bj\xm^\ ^\jLïi\ ^wüi y y» ^ 

c^i j\ Ba^U <4 \j ^ cJ=^ \jr a::^l> J}jy jx^ a^a jUt j\^ 

^J^J^ o\j Jijc^ÿ jliaLv C^JxÇ jLîol OytJL. 

\j jjaJl jUalw a5^ x;^ ^U* j^'^ljj'^i;? V ‘‘■^ 

^{j Vàyj ^ cuU aii^ 

C^i ^}i^ ^ C*^ai^ bjljL»^ (ji^j 

a^ ^5\j jj jlialw aj( j-5j^ja ^ 

'^J-lfjf^jf. XAÆ-ja yj^\ ^ jlLLu djU:>. cJ^ÿ 

1) "'^li'*^ jy^ -U j 
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J ^ ^lla l pW ^ ^ J 4j^ 

iU <u«^ '^-•^ f" iSjj jlioLw J*.*) O^j 

«ÿ J Oma/^^XT "r^> ^\ \al.4V JüU4^\ 

j\ Jüo Jii\x C-A.«Vî\ XjAa) «xx>- AîVaI-w J 

.>JJ ôlâÿ olr'^ù^ 

^■1 » Cw,,a-PVw ^ ^ sVâ)^ bVaa^ 

àf^ ^ {/^ j^ 

{j^j c^^j\ (5V)j aitj^ ^\A> <J jUa^\ ^\ap\ l5^^J C^J^ 

^\ja\ j 

CasV) j‘Ul_5\ 


^ 4 JLw i.3\.w a \ \\ 




'J' J' 




\ jès^m^ wO àjèss» c/*^ 

jp c\.lx ÀaJbiLo {Sy^^ J oJ^xc ^ y jj^ J 

<Alc \j6j.wl) ^ oxc^'j» dlU J 
J ^\.JLaA^ Vjtw^Vi 

àmJeas» ^ ^ *>\«> <i2i,) *XP^^wk ,<* ^ 
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Cjy^ ^3î); 

jt\- .1» o^*> C,^,— ^ 



-)L) 


tfJL 


J i. (/— Îj-^ 

ô^yi- ü\? 

Lj i\_> 


A 


j\-_» 


— — 


>\_9 




à _» ^\ j <iLÂJL3 






r\ 


Jj 


^ 4g» ^_y£:^0 rn 

jjr^ r'* " ^ 

(Aif=g» ^ sJU 





j^gs* A) 


tr 


]â » ^.. 


■tr 


»t <4 ... ^ * .-) Jj yr ô* 


aJL 
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ô— J' 


•J 


sLâsss» J »V_iSe=* 


\ 






I i< -1 ^ ^\~.â — » 

*4; j*=» c^-^J ô 






^_*V_Ê==» eV^-âsss» 




bJ ; ^ss:»j»_> j\ » J >- 

Û-*J^ 
J-i*- <~â Va 

_9 Uij 

>.J >.5 J t— vS> A ® )U 


‘-T^b 


jU\._) 


C^ U î' 

rtr^— ^ ô — ^ 
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^ >* 

Cl II J iririi»^.> Cmiy>*> 

•^y **^<^*^ ij^ C,^JLiÇ 

pJS JLjüUci ^ ^llaLw Uîj (Jj^ jy^ J 

jjJ\ J .^VjLm^ ^lJéSlLa CaÜ^ ^y,^^ 

*1?^ ^lîJ O^ïy^ «Virj\ ^ 

^ " ^ «XaV ^ «^\,»>^ ^ ^VlâLw 

^ c^aaUI^I ^U\ ^ 

iSy^, 1) c^joViT 

•V^Vy 

*-X*.^ ^ Val w ^ f2>^Q ^^Alèss» 

<j^)yj jV^sCu JLv ^ o-t* j^U> jT c<i\j\ (,x?^j^j 

^,,5 ^^ O^AP^j ^IâIü j 


iÇiUail ^j) jUaLv OjÇjP- j&s»i 

Jl \jtw*Vs^ JL>Juîj»> »feS\jL>jV.:^ 

di5*^^j\j<il ^Li>\^ La hL^ 

JLiid\ ÀJijS^ < 3^ ^L^^jiw J »*^\jt^ (j^ 
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JLwVj »JL)U 

j\ j^j c?J‘^1p? ^ 

^ JliT ^lUai\ ^M^^raa,) \^Tj\ j jüÂ) j) j\jû 

^U Ca-aL-^ j (3^^ ax^ j^ c4j 

^\,,La.l. w (i\iT JXiJ^ ij^ ^3 ^•XUu) {^3*^3 P^ 

j\ ^ i^\.^j C.^^\ ajUM^ 

<jJl5j j> ^ ^UaLw *^\*5 UjjJ^ »\âwj U Os) 

j\ à^ :>j^ JJ^^ 8J^\*5 clAit^>âP 

^\ g JLa,*^^ OOj-P Ü^ Oa«u;JJ ^ ^ 

gjio m cJ<ij 

c,A«w*:y dà 3>j\ ^ ^Va^j^1v 4 \r^ L^ 

Jaj\j*> J *5^ j\ji^\ \jtil^i 4/^^^ <^V(r 

jVjJL) C^J «Xw 

J^JL>* ^jjc» 4l>^ JU:^ l5^ •^WjjVâ^» 

^)\»5 0**.1p^ aS^^pJ*>j \j^ 

j\j \jbJuX:fs^j JijJ^ jù ù-î^ xJUa>\ 

j'-y; ^ g« ü^ '^•^y- r'^ ^ r^ 

^ lA^jJ/ü^ ‘‘^ jUaLu cj\j ®l)j>*** 
iXüw ^ ^^Jâj ^ -UAU) j\^^_j aijVpT 

^ J -uj) 9j\ij Ljy>~ Ljjs>r ^ai\ÿ 

ôi' jUJêli jV^' 
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JLi^\jti JJL) ^ ^ ^ 

iJjLw ^l) ^ ^IxÀà^j J ^ \j j 5^ di^ï ^ji ^Vjufcl^ j\ 

c OIj^^*^ «-Xaa^*!) ^^9 *2>^^i^9 ^^Â«w 

jJ ^ jUaLu fj^j JLijL^ J? 1)^ jî ‘i)'^!iO ^ 

tr-^!/^ùW ai.5jSjlj jjj , iXaA^ j»^' j'^/; 

\^iAv\,*XJ *X«)*XôT^*^ ^ 

^«sss* ^ Vlifl i i. »»» / mO 

^ ^^3 «XiL» C/^ Jla\-MA) \j^Jl\»* ^\ jtiâ3S> 

^AwAimv^ ^\,^9 «XjO «Xw \j.vwv) ^^^13 Va.^ („,.JLC^^ ^Àww\ 

•Xâ3^aaa; vVii àJÉs» 

V-P ^ L ^ ^3) ^*v «Xü^^ (^V ax^ (.,5!''^ 

j\ Xâss9 «xi^ ^j\-i*X ^ X^\«la>\ J ^ ^ 

»»5jS^ ^Uai-w 

^VLaLiw <jix« J JUb*d ji>\j ajrj.5 

XX9\kJ 0^ ^ «3 ^,X^»ivgV.X^ ^ àjèss^ \jbJ>iS>^ V) cJ^\ 

ÔL?"^ Xa- 3^,3 Cî\il\ j\^ J^VaX^I ^\xi Xa) J 
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Vji ^ c,uL21nw ^y\f 

^ «J— ^ ^ ^ CiI,^Vü\ 

j\ J JL>«^^ vù^^gss» JjÎÂ) à£s^ 

^ ^W • ^ ^Jk<«l2L^\ 

^J\ ^j\wO «JJj\jm«c %ÀwV) 

^L>- j\ jücXü jyüo juS^uJlL \jfiT ^ ^V) diÊ» juoL^ 

^js- ^ ^ a^üÜ? ^ JL>V>wj3 

^j-aJ..:^ ^UoLa/j x 1> ^V^\ 


cjÿ j (1?J Jlj^ ^Vla.l.W (Jl.AiÇ^ ^sss^ ^ 
J—jO^ aJUai\ jj^J^ ^UaLv 

0^-^'t/j j*'^’ 

J *X>«^\jtJ ^^jioVcij JJtS- ^ 

oV;^Tj Jbl> S^AftP* ^ 

V^J^ ^Va-^ J^J^ c/’»'^ (/^^» ^\jJ 

r^J ^ Ox* \j 

^ ^jT c-A^j cIa*»40^ ^ »».»»A>o à^BSàt 

vAlV.»»i C ^\ 1^ ^ VWl i*^> OaiwI aa^ ^^^isss » «s 

OaSV) y 0»^^ »AaA/ 

li ^V. l a l i . w ^ c. ft .y^ 0\-®*A^j 
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ji J3fj 'Sy^ 

r>^ ^ J ùyJtS' JJjJ^ y\SC jUu\j 

^Uiüj) J y\ ij^^ 

àXiyyJ 

^liXiUvji *A>V) 

JbV)^ ^ «A^^\jLXp\ 

cl »^\>w wb^ cZi^s^^ ^ J c3^^ 

^6^ ^UiaLw 

^Uj31 ^y£S>yA ^ Ci^U-M^ll l^sy^ss:^ ^<^a 
isJl^s «iAjV) ^taüj^ A>o à,^\:t> Vs^l 

vi\JVjr L § \^jlgV) \jtj\,.*^ ^ ^ Jl>\\ ^j^naIéP 

^ ya^’^ \jé> ^ ^ 

01é)J(J^.^ 4/^ ^ *^1 *A*jLw\») (/*^^ 

^ «A^^XaV ^taXP \j *5 

V^ ij^^. j'^ JVj (/î oViPj (j*l;j^ O' 

.3^ oVx^j\ àjèsa» jiç^J)!^ cI.^ÂlaL w 03^^ 

JJl 

^ ^ w3^^“'î^ ^A^V>*!>\jjJ *Xi'^y S«AoVa^ 

^ <3*^^ J vj^ ûJa> J 

«^Vaj ^^Â».w\ j^VaA) c^J ^ 



ABRÉGÉ DU SELDJOUQ NAMÈH. 


95 


oUiT jUaLw J * ""T" ^ ij^ jUalw 

J-* 

j) j\^ j> jViwlp- c!i^\ vJJ^jj[> jù 

J à jJkp^ *3^ Jjj vJ^ 

j:> ^ 

J 0,?^ »j\jUm4\ 

j^j. Jj\ .^M Wj^ O^j 4- 

^ümvp^*5 *^Vaj OA«w*a 

o\jLP ^J^-A-J-W <^J C/^ C-^vw\ 

JLi^j!^^\jj JÜ Ji^\*5^^s» j\^A4^ jV) lï \j^ C^ 

^^jjü ^ wxâasjt^ uav ci,,«aaCj ^ C)y^ 

CJ^À wc\ c-aJLm^j JÜJLw \jL:^ ^L^Lav j\ B*^Li^j 0-*Vc 

«a\j^\ ^\ loi ».»> V) b\5^ *XXXJmJSss:> ^^Ji^J^aIw* 

Ji ^UJlw j\ (^y"^" *5^-iî^ ^\i.Â.A-}\ ^%o >a,av\>) A • cî\)\ 

*Xi^\».«^ O^ 1) 0^^ 4j»y^ ^ *5^4^88» àaIsP JLâsa» 

%xiT ***i M ^ »Vaa<^ j\ {jf^_y^ y ^ c«<)V.aaa;\^ 

O^U^ Jl>.j J jjj> ^ 

^ ^^aIavO 1^ X\ Ù CiiAAcV^^ ^\ 

c^ Âfe » j^jT 
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^ ^VlaliW jJbloA \j »^ViUv^ \j 

oJVi->- 

jk^ijLA 0.1) JlJ*****^ 0 1/^^ Ol^^^ (y^* ^ 0^^ \jl ùyAj^ 

^ O-Ç^ J ^ J ^^1^1;^ 0> *>V aJO Jbj^ ^ ^llalw ^ JjO 

^JjLAiJ ^ yl K) ^V®^A-L« 

Àa >\ ^ C.* M » ^g» c«,Âij oV^Vis^j C^-*»**^ <3j^> iJ^lf-J 

^ ^ ÀJLi) y 

jlJU ^ jLL-Lw ^aj 0L>-jj> ^ .>^3- J ^ aV>ji aUi\ jUaLv 

^ j\ \a I w J .5\.5 <^*Lj i^j\j ^ j\j\ -U> \j .^9 

j>\i*jaj JÜajT^ (iLiJÇ a>-j.éss»\ 

jjj jü*^ ^*^1^ çIaü\j\ ajüj jüaV^ OojVp- 

S>^^ Olî^'Ô* A;^3- J-jJLéss» 
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Extrait de la traduction turque 
DU Seldjouq Namèh. 


jUaL- j&sai 

j\ JlL 

(3^ 3^^ ^-Uw\ ûLr^ ^IsT sUolç^ ^ 

^ 

^iaLvwo VÂi^\ (3^^ < 3 )^^ 

c^jjai^S’^^*>\ «jSCLp j J 

O»». ^AAK^ga .• ^ cLaJjJ *A^ il ^5***^*-l^\ 


^o\j.»;Uv\j Jj^ \\.<mrr%i^jy^ J ^^Jj\ijli 

^ S-i>^ C^*>U^ J C-^U^ ^jyS^ c-.^ 

jj^jjjJjjjjüj à^j ^j^lc^'j O^y Jj^ ^ J ^aJb® 


7 


lUPWtMCRlS RATIORALK, 
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1 

oU.l\ j\ J »jjl:ujl^ 

A}J<^ J V^ Ooii\ ^ J clAjüViT ^y J 

y^aea^ (iXL» j\ui\ 

Aj^^j aUV-û-« a^\jUi>-\ ^^^vvOjrj- 

<dL^i»^\ ^ HJLÂaA) cA) ^ *îr 

(^j]j}^ <s^ L?^ vJ^^ (J^y. 

Xg \. <A., ^ ^XA. J ^ ^h^=:9 taXiLo ^ 

^ (kiXÂ>«jl\ c-^Xj^ 

^VXâXw ^ ^^Xçv^ ^-^P* ^ ^ 

Jj Ait ^j5j^j Jj 3 X*^ ^*-b vx)5^ jUJu 0jL^ cLiiji)! 

<„j^vA^sa» ÀÂ^^.vUy« aX^ *>X> ^ i(iÂ>jlj^^ 

iXi-ÂJlL^ wA.>- ^*-Aj\^j^)^ CappAtsAX^^^ 

i'^J^J V^^J ^ 

>Xj^ 9 g wX-ÂijV«A-^ \ ^XAS* C^) i>iXX.« ^£ssa\ 

4^jX^ r*^ 

vùjjL^ <x.frg» J X^ ^XLaLw ^ j3^ 

^^5gjb\ o^aiw »^jAâ 1X> J JUiJj\ 
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JÜÜ 





T 


'O 




N' 

5^^ 


y 




O 


0 


\ 


>*■ 








T 


y- 


'~y 


/V 


.V. 






5 




jtu 




J 


è 


à:Ü\ jSt^ ïSjX^ ^ia^j ^ia^\ J j 9Jü\ 

<U^)\ B^AüijUal^ c^wo) ^JU^\jL^Ï 

CJ<^ ^UaLw ^yÔL» 3j}\ 4iA^j ^jb a5^ 

^U À.âs» 4^5^) J J J 
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^ J Bp) 4^ 4j)^*)j 

J <4^ 

B^^^taJ-ül J .5 (^XiaJu (i^T <>S^ <U^(r \j 

jUaL. j.^UT ^ 
J^' ii J »a^^>- ‘AL ^ ^ 

^\j *5\jLwj (^As Cj>^^\ A|j\j <loV) JJS^ 0^^ J 

^3 t/^ A^=» (jy^J..^ ^ (j^J 

Aâ 3^^-L ^ ^-1^« cJ^AÜ^Visi 

^ILLu L? AmÜLI^ ^/*4^ A^ViJAP 

jJjlL L)j J A-üLiwX^ ^.'.A 

^yj\ur^ J l.'ÏL cî^ViaLw j)wU>\ J 

sLw^^L) (yy^j 

A*a-« A^-sp (^^"''''^^^ aâ>1j ciL]A^^ 


AL J ^AL j\ 

j^aApj U^ vVj ‘^^D ^ 

a.A)L A^T j jj\ <Ji,^^C J oAsLa/ 

^Li>^ a5^ J*^A) ojA J jjÊ^j ^jAî aI^ «j-bV) 

^j^lL A^J^^ ^»i)^iT ^^L-o\^ sUnoIj 

A^jbtd^^Ll^\ ^kAi\jj!\ c^aaILs^ A)L^ ^jI^ 

^\j>» Ajlw^i^^iw v^ é^ i)!^^ y 
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üA-vs^ àS' OjtP J jUjdaLv <iuJ\ 
j\Jai_w 4-*-»^ iS^j ^J^^J c5^?j 


tr-~ i/^ 4J*U»^L«j kiU^ss^l^ ^^j.j Jj?. J J 

C*^ï^-* kl£=» 

J JjW* <u\jü.jj^aij\ 

0~^ <^\-iu ,^\ ct\jLi,3V) 

kulio^j ^ t^ai J> 

'^' o^ÿ J 

à,i) BjâssK^ ^aia^ ^ja,4»c^^ c.^as^ ^ (A*\jvil> aâ=s 


J^-^j J^9 -^, (j^ sa>i\jtw 

C^Viu a5^ »-u^\ ^j>j) aSo^j ^UaL« 

(_^a^\ J 

«•^Wij J-*-f-j j./5 j/^ V^J CX!-j Jj>. J^\ pi) J 

p»'^ j-^ C*i^jjSai:l jy<2U 

Ojj\j a*^- j-uLsT 4U^\a^ j? j 

'* ;. ••• (jW*j J 

i>’‘*J' ôU^ jlJai_w oj^ji ^aJ\ ^ ^jlU-v 

aa»aJ^ jlialw ojjyS^ aj>\j jj^^j jjbs- aju^j^ 

a*llia* jjUoLv 
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jLwÜ*-\ ^j^j\JiA^\ 4j ^\.*î J^j <-^/’ 

4) jr iii - i » tlüi ~l*> (_)*A^ ,3*^ 

^\^jTj aS^jS^ks» 

JV^\ J J-e\ cJj-i.») 1).)^ 

'A». 

^5alj\ j'jj ®j3j' s})^.. 



L’OUKS ET LE VOLEUR, 

COMKDIK EN DIALECTE TURC AZÉRI 

PUBLIKK SUK liK TEXTE ORIGINAL 

ET ACCOMPAGNÉE D’LNE TR A DE CT ION 


PAH 


A.-C. RARRIER DE MEYNARD. 




AVERTISSEMENT. 


En oilrant au public ce nouveau spécimen du dialecte 
turc parlé dans toute la région qui s’étend de Tébriz à 
Tiflis et des frontières de l’Arménie au littoral de la Cas- 
pienne, j’ai été guidé moins par le mérite littéraire et la 
vis .comica de ce drame boulïbn que par l’intérêt linguis- 
tique qu’il présente. J’ai déjà eu d’ailleurs l’occasion de 
m’expliquer sur ce point dans \q Journal asiatique^. 

Si l’auteur Feth Ali Akhounzadè est connu en Europe 
depuis quelques années, il le doit surtout à son traducteur 
pex’san. C’est de la version persane publiée à Téhérân que 
deux orientalistes anglais ont tiré la comédie du Vézir de 
Lankorân, la perle du recueil. C’est de cette même édition 
persane que j’ai extrait trois autres pièces avec la collabo- 
ration, hélas! trop vile et trop cruellement interrompue, du 
regretté S. Guyard. Tout récemment enfin, sur le texte pu- 
blié par nos soins, M. A. Cillière, ancien élève de notre 
Ecole des langues orientales , a calqué une traduction d’une 
fidélité irréprochable, précédée d’une étude approfondie 
sur les essais du théâtre en Perse et dans le Caucase '^. 


^ U Alchimiste , comédie cri dialecte turc azèi’i. Journal asiatique y janvier 
1886, p. 5 et siiiv. 

^ La version persane a été lithographiée à Téhéi‘âii (1871 à iS'jh). — 
Voir aussi : The vazir of Lankorân, a Pei'sian play by W. H. D. Haggard and 
G. Le Slrange. Londres, 1889 , in- 19. — Trois comédies traduites du dialecte 
turc azéri en persan et publiées diaprés Tédition de Téhéran , etc. , par C4 Bar- 
bier de Meynard et S. Guyard. Paris, 1886, in-i9,chcz Maisonneuve. — 
Deux comédies turques traduites pour la premièi*e fois en français, d’après 
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Les travaux que je viens (réiiuuiérer uie tlispeuseiil de 
revenir sur l’œuvre originale et sur ses dillérenls traducteurs. 
.T<; me bornerai à rappeler au lecteur que si la comédie (jue 
je lui présente aujourd’hui est inférieure à certains égards 
à celles qui ont été publiées jusqu’ici, elle a comme celles- 
ci le mérite d’olTrir un tableau de mœurs locales peint d’une 
touche naturelle et gaie, et peut-être est-elle plus intéres- 
sante encore pour l’étude comparée des dialectes turcs, 
parce que le style se rapproche davantage de la langue po- 
pulaire. On y remarquera à chaque page les traits suivants 
caractéristiques du turc azéri : i" sons rudes et gutturaux; 
a” altérations fréquentes surtout par mélathèse; 3“ formes 
archaïques communes avec les dialectes turhi; orthographe 
plus indécise encore que celle de l’osmanli; 5" influence du 
persan sur le lexique et la syntaxe ; emploi fréquent du re- 
latif ki, etc. 

Pour de ])lus amples détails, je prie le lecteur de se re- 
porter aux détails que j’ai donnés dans le Journal asiatique'. 
Il trouvera en outre, dans les not«;s concises placées sous le 
texte, quelques particularités intéressantes. Pour les mots 
d’un emploi inconnu ou rare, j’ai suivi la version persane, 
mais non sans avoir recours au contrôle du savant le plus 
versé dans la connaissance des dialectes turcs, mon coidrère 
et ami M. Pavet de Courteille, qui a bien voulu me fournir 
des exemples tirés de ces dialectes. Je me suis limité ici au 
strict nécessaire pour ne ])as dépasser les limites qui m’ont 
été d’ailleurs tracées avec une libéralité que je ne saurais 
trop reconnaître. Cette même considération me faisait un 

IMditiüii origiiiiale de rillis et la vei’sion persane de Mirza-Dja’ler, par A. Cil- 
lière, atiacln? au Ministère dos all’airesc^traiigères, 1 888, in-i ‘2 , chez K. Leroux. 

* Voir p. 4 et suiv. 
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devoir de serrer le texte d’aussi près que le permet le rigo- 
risme de notre langue. Le mot à mot auquel je me suis 
astreint pres([uc partout suppléera, dans une certaine me- 
sure, aux observations de détail que clia([ue ligne aurait 
provoquées. Mon texte est établi sur l’édition unique et au- 
jourd’hui presque introuvable, qui a paru à Tillis en i858. 

J’ose espérer que cet essai , malgré ses imperfections et 
ses lacunes, sera accueilli avec la même indulgence que celui 
qui l’a précédé dans le Journal asiatique et qu’il contribuera à 
|)ro[)ager l’étude d’une famille de langues, riche en variétés 
dialectales et hien digne de l’attention des philologues. 



(jLb 





jJUf Jüfcl ^\j9\ 


ü'>’-^ 

j\j^9 

J^j\ (^j\ 

^5;9 (iiy J>^j> 

o\jj\ 

j^j' j'j^ 

J6' oy^ J; 

^j\ ^jjj\ 

^>\.9 \jyiS> 

j);yW -^9^ cHI;* 
Jj^ f'f^ 
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PIECE EN TROIS ACTES. 


PERSONNAGES : 

Lk Gouvernei r ; 

Kemaloff, drogiiiaii du gouverneur; 

iVlEoimÈDi Qourbvn; 

Tariverdi -, sou fiis ; 

Përizade, nièce de Meclihèdi Qourban; 
jNedjef; — Namaz ; 

Zalikiia'^, (emme de Namaz; 

Baïram, vaillant jeune homme; 

VÉLi, fils de Khaloun; 

OuROUDj, fils de Naçib; 

Goina, belle-mère de Périzade; 

Le maire; 

Matvei ( Mathieu), cosaque; 

Franz Fucus dompteur; 

Kerim, huissier du gouverneur. 

Turcomans, Cosaques. 

^ Le litre exact est « Tours qui terrasse le voleur» ; la traduction «Tours gendarme» , 
que j’ai indiquée ailleurs, est trop libre et ne répond pas à la donnée générale de la 
pièce. 

- Abréviation de Tanri-verdi , Dieudonné; on prononce vulgairement Tarverdù 
^ Prononciation vulgaire pour Zuîetkha. 

On a donné ici nn équivalent allemand à ce nom qui, dans le texte, est écrit 
une fois Foiikht, et partout ailleurs Foukh, avec la prononciation gutturale du ^5. 
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jiJ^’ L^i (^3 »0s^3^ »j^Â;u«3l 
Ài.^SS> 15JU^»> tiiLLSwVpf Àjès» 


^\j>-jy^ jU\ 


lîwiJL^\^*yÿ 4j>^ ^ ^ , M »i „^*:P ..‘V 


^ b ^ ^ ci\iÂ,W \)C^^ ^TS » 

5ji^Vaa^\ <»i\-«^if' ^^^muLVü ^ ^ '^bj^ 

j\a_.\jT jy-^'j.j ^ jf^j^ 

j^yiolj' ^^si:?.' J^jy" jV\i 

1 {.S"^ <*i^b^ <x^' f^b”b 

0jü^^ 1^5^ ^1^3 A5\i»c\*a lA^I ^ j\«x>^ 

J'^y^. Jj'^'^y-j' 

Aj^*^ b ^**'^***^*“*^^^^ a1^ b müiV<jj9 b «3 ^ *^b^ 

^\j.^j\ cT* v^b^s^ 


‘ On écrii aussi : et JJ^.i; Je sens ordinaire est w troupe de chevaux, haras 

mais on Irouve aussi la siijnification d’ «animal, Iwle?’, dans le Koidaikou hiltk, p. i tf). 
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ACTE PREMIER. 

Un vallon. — Pt^rizatle est assise sur un rocher, au pied d’un grand chêne; 

près d’elle Baïram , en tenue de guerre et tout armé , la regarde attentivement. 

Baïbam. — Enfin j’ai pu te rencontrer au pied de cet arbre, te 
parler, t’ouvrir mon cœur! Pourquoi détournes-tu la tcte? 

Pkrizade. — Pitié, je tremble. 

Baïram. — Ne crains rien, je ne te retiendrai pas longtemps. 
Dis-moi, Périzade, tu vas donc épouser ce poltron* de Tariverdi, 
pour te vanter ensuite parmi les filles d’avoir trouvé un mari? 

Périzade. — Hélas ! que puis-je faire ? Mon père est mort , je reste 
seule avec ma (belle-)mèrc sous la dépendance d’un oncle; je n’ai 
pas de frère, pas de soutien. .Mon oncle consentira-t-il jamais à 
me donner à un étranger? voudra-t-il que le bétail et les cbcvau.x, 
héritage de mon père, passent à un étranger? 

Baïram. — Ainsi ce n’est pas toi qu’il recherche, ce sont tes 
troupeaux, tes chevaux. C’est pour cela qu’il veut te donner à son 
fils, ce Uidjik, ce niais de Tariverdi qui, de sa vie, n’a tué un 
moineau, ni dérobé un agneau. 

Périzade. — Que faire? Peut-on changer sa destinée? Il était 
sans doute écrit sur mon front que je deviendrais la femme d’un 
tadjih. 

* Le texte [torle le Itiot tai ; ce nom et celui de iadjik désignent ici les populnlions 
de race persane (jiii hahilonl le pay.s de Bakou el les penles nord dti Caucase jiisipraux 
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^Ulr^ <i\).iji, J) j^J. Ô^J.^ C**as^j ^j^\ 

^ (jy^^ rî^^ 

r^ a]j\ 

As**" ^Aa^ ^ViVx^^Ajlj V,éss^9l.^\ 

j^^aAs^ éLmJs^ f^l)jj^ ^if..y. 

^Vlï ^Ui; ^ 

^ ^\j ^yvLl\i J^\ A3 ^\^>l) 

cTîy VavV^\ àô*)k^j\ ül)^J <AiLw\j 

lT-J^ 

^ ^jJiy ü\s ^ à\jj> 

43 (j^ ü\)5i Cy ^J'^iJ^. 
^2^4iU4o\ J^\ Aj\.^\ i^A,4^) fcl rl;=v 

^ »3 # texL\ 4j^ 


* Ce mol est peut-être une contraction de ou p^los^T, mais on n’en a pas 
aignalé d’autre exemple. 
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Baïram. — Est-cc un malheur (inévitable), et plutôt que de 
devenir sa femme, ne vaut-il pas mieux te précipiter dans ce lac 
et y trouver la mort? 

Perizade. — Oui, une pareille mort est cent fois préférable à 
un époux tel que Tariverdi, mais c’est pour toi que j’ai peur. 
Permets que je renonce à la vie, je suis si malheureuse! 

Baïram. — Dieu t’en préserve! J’ai parlé sans réflexion. Toi 
morte, que ferais-je encore sur cette terre! Non, je ne consentirai 
jamais à te perdre et ne souffrirai pas que tu sois la femme de 
Tariverdi. Demain matin, je lui loge une balle dans les reins, 
puis arrive que pourra ! 


PénizADE. — Alors, garde une autre balle pour moi. A quoi 
bon vivre ici-bas quand lu ne seras plus? 


Baïram. — Pourquoi ne pas vivre? Tu vivras, lu en épouseras 
un autre, un jeune homme brave et vaillant, et du moins lu ne 
subiras plus les railleries de tes compagnes. 


Périzade. — Pour l’amour de Dieu, Baïram, ne me déchire 
pas le cœur, j’ai assez de mes chagi ins. Si je devais appartenir à 
un vaillant jeune homme, c’est à toi que j’appartiendrais. 

Baïram. — Il ne dépend que de toi d’être ma femme, si tu le 
veux. 

Perizade. — Il ne dépend que de moi? Et comment? 

abords des plaines du Kouba. Ces deux noms ont toujours dans notre texte une ac- 
ception méprisante. Quoique railleur ne donne aucune indication a cet égard, il est 
probable que l’action se passe chez les Tarlares établis sur les rives de l’Araxe et dans 
le bassin de la Koura, dont ils occupent la région orientale, en aval de Tiflis. 

I. 8 
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\j<Jb j>\j^ 


r!;^ 

i/- l 5*“1)'^ ^j/" cr^\ r.'^^j^ (‘^■»'^' >v) -^by' 

^li» JjT” A.\jt j\j^\ ^ ^ 

^^y j\ 

^_yj\ :>\jj> 

}^jC J^\ ^JVûili JŸ^ »JUés=J\ ciLuv ^ 

dG 1^) 4> ^V\-w 

^li>-V> ^ j\jLi^ 

jfcjj\ 4i>\ ^ L^* ’^bj^ 

^j-^Lsc^ pb”^ <j*® pb^'b 

cÿ' ô*“ (-5^1; ô**'"^^* 

àa 1^\ i.i\ii^^*j^\ *^bj^ 

pb'b 

'ïDe loin??; — I^U, ^mi t/o/ «longue roulerî, Radloff, t. I, p. 36. 
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Baïbam. — (]onsens-y et je l’enlève, fuyons, 

P^RIZADE. — Où ? 

Baïbam. — Dans le Karabagh, à Erivan, ou dans quelque autre 
pays lointain. 

Pi^RlZADE (après avoir un jieu rëfléclii). — Non, ma mère n’y 
consentirait pas. Ma mère ; je suis sa seule consolation ; si tu m’en- 
tralnes loin d’elle, le jour deviendra noir à ses yeux. 

Baïbam. — Eh bien, laisse-moi du moins le conduire tout au 
bout de notre territoire. 

Périzade. — Hélas, ce serait en vain; mon oncle est riche et 
puissant. Si près d’ici, il ne me laissera pas en Ion j)Ouvoir; il te 
jettera cent mille reproches à la tète, portera plainte, le traînera 
devant le divan, que sais-je ! 

Baïbam. — Alors qu’arrivcra-t-il ? Tu épouseras Tariverdi et je 
te regarderai de loin ! 


Périzade. — Mais que faire? Indique-moi un moyen, j’obéirai. 

Baïbam. Très bien. Si je trouve une ruse qui nous débar- 

rasse de Tariverdi et te rende libre, y consens-tu? 


Pébizade. — A la condition qu’il ne soit pas question de le tuer. 

Baïbam. — Soit, on ne le tuera pas. On fera en sorte qu’il 
s’éloigne , qu’il parte pour l’étranger. 
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ij* ^ 

(vi^P (j*^' 'Ajj*) 

lj**^.5 4} '^^jî 


<i," L«^*AW^iW C£)^ 

^ JL3 A) JS 3***^ 3*^ 3^ 

J <5^iu^ CÔ*** r!;- 

à^\ 

*•» - - 

^5y ,3^ C»â^ 4 )a 4Ü\ 

(t^'^ 


‘ Du persan c^JLL rr paire, couploT^ ;‘voir aussi plus loin, p. i3o, 1. 9 . 
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PéaizADE. — Pour cela , j’y consens. 

Baïkam. — Eh bien, va, envoie-moi sur-le-champ Zalikha, la 
femme de Namaz, il faut que je lui parie. 

P^RizADE. — Sur l’heure, je te l’envoie. (Elle veut 8’<?loigner.) 

Baïram (la retenant par la main). — Beste encore, j’ai un mot à 
te dire. 

PéRizADE. — Qu’est-ce donc? 

Baïram. — Ah! cruellci, mon cœur n’est que flamme, il brûle, 
me laisseras-tu donc ainsi ! 

Périzade. — Que puis-je y faire? 

Baïram. — Calme un peu l’ardeur de ce pauvre cœur. 

PinizADE. — Tiens, voilà de l’eau, le ruisseau est devant toi, 
bois à ton aise. 

Baïram. — Ce n’est pas avec l’eau qu’on peut éteindre l’incendie 
de mon cœur. 

PéRiZADE. — Et avec quoi donc? 

Baïram. — Avec deux baisers. 

PéRiZADE (retirant sa main). — Allons, trêve, par Dieu. Ce n’est 
pas le moment de plaisanter. Laisse-moi partir : on vient sur mes 
traces. (Raïram la prend dans scs bras, lui donne deux baisers et lui rend 
la liberté. Périzade retourne en courant au campement.) 
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^ jj\ j/^ ^ ji>\ :>\jji ^^\j 


iiX^)*^)^jVj Cj^ Cx^ ^ ^1)"^ 


J 




*A-3^J^^A3 ^ '•■*^*^3 1^ ^ c^'*" rï;- 

A^\.> f*3^ 

^ViV) \ ^ 

* Jui ji-t \£\j 

\jiC\y ® *^1)^ ’ ^ 

tfx^ aI^ï^ Af^ l^j'^Ijj ^ c5^^*^l)3^ 

' Kiop cïkmck ?f parler, jaserr, moi inconnu clans les autres dialectes. 
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BAÏRAM(lni crie de loin). — Envoie vite Zalikha, je l’attends ici. 
(Il reste seul). Ah! maître Tariverdi, tu t’imagines que je laisserai 
Périzade devenir ta femme. L’étrange imbécile, il ne se dit pas 
ceci : «Quelle est ma valeur pour que j’entre en lice avec Baïram? 
Je ne sais pas, comme lui, monter à cheval ou tirer; je ne saurais 
même trouver do l’orge pour deux chevaux. Je n’ai jamais dé- 
troussé ni volé personne; de ma vie, je n’ai dérobé un cheval, ni 
enlevé un bœuf aux troupeaux. La nuit, la peur m’empêche de 
sortir la tête hors des toiles de la tente. Avec un cœur comme le 
mien, comment oser jeter les yeux sur l’amante d’un homme tel 
que Baïram!)) Vrai Dieu, si Périzade me le permettait, ce Tari- 
verdi n’aurait plus un jour à vivre. 


Zalikua (arrivant par derrière). — Salut à toi, Baïram, avec qui 
havardais-tu? 

Baïram (se l’etournanl). — Ah! c’est toi, Zalikha? Avec qui je 
bavardais? J’en avais après Tariverdi. 


Zalikha. — Tariverdi! Qu’est-ce qu’il t’a fait? 

Baïram. — Que pouvait-il faire de pire? Il assombrit pour moi la 
lumière du jour, il détruit ma patience, mon repos. Je n’ai ni trêve 
le jour, ni sommeil la nuit. Peu s’en faut que je ne devienne fou ; 
que comme Medjoun je n’erre parmi les rochers et les montagnes, 
ou que, comme le ver luisant, je ne sois que flamme et que feu. 

Zalikha. — Mais enfin pourquoi ? Pour quel motif? 

Baïram. — Parce que Tariverdi, ce tadjik, cet imbécile veut 
être l’époux de Périzade. Pour l’amour de Dieu , Zalikha , parle- 
moi franchement, est-il permis qu’une fille comme Périzade de- 
vienne la femme d’un rustre de cette espèce? 
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U1 vJjj^ 3 jj\ ^j^)jj\j Ji^^j^l>. 43 


J. 




J 


iri 

^Vl.î j\.iijS^8 ^ .5 ^ i3^^"^j_jiî^ 4jV^ii ijj j^i*«.âsa» 

J *j3 ii^A.VW 

^ ‘ L-^C^Vi 1A3 «AÂ^\ 

j,j\ 

c5^1) "^by* rb^^ 

ii> 

jU^ jaU ^ jU.\i^\i Si 

^ O^- ü**'J~‘^ jfy'^ ^b 

* Onomatopée dans le sens de rt soupir, gcmlssernent’’ ; on trouve 6jji «ri! 

souffla n dans Riibf[0uzi, p. 217. 
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Zalikha. — Oui prétend qu’elle sera sa femme? Je connais, 
moi, le cœur de Périzade : dût-elle mourir, elle ne sera jamais à 
un autre qu’à toi. A ses yeux, Tariverdi ne vaut pas un moucheron. 


Baïram. — Et quand même elle le considère ainsi, Tariverdi 
la convoite comme la mouche convoite le miel. Aujourd’hui ou 
demain, Mechhèdi Qourban, son père, lui constituera une dot et 
lui donnera cette femme. 

Zalikha. — La marier, quand son cœur s’y refuse! 

Baïram. — Hélas, Zalikha, peux-tu parler ainsi? De grâce, que 
peut faire une jeune fille? Qui tiendra compte de ses désirs? 
Tout d’abord elle poussera quelques soupirs; puis sa résistance 
cessera, elle se résignera au destin, et moi je resterai avec mes 
larmes, mon chagrin, mon désespoir. 

Zalikha. — Eh bien, que te proposes-tu de faire? 

Baïram. — Je suis décidé à n’agir désormais que d’après mon 
intérêt : je ferai disparaître Tariverdi. 


Zalikha. — Le tuer! 

Baïram. — Non, Périzade n’y consent pas et moi-même je n’y 
vois pas d’utilité. A quoi bon le tuer, devenir assassin , être obligé 
de fuir et perdre à jamais Périzade? 

Zalikha. — Tu dis vrai; mais alors par quel moyen le faire dis- 
paraître ? 
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Baïram. — Voici comment je m’y prendrai : il vient souvent 
chez vous, il fréquente beaucoup Naraaz, ton mari. Si Namaz et 
toi vous me prêtez assistance et agissez selon mes intérêts, je 
donnerai à ton mari mon cheval kurde, à loi une jeune vache qui 
vient de vêler. 

Zalikha. — Vrai, une vache? 

Baïram. — Sans doute, certainement. 

Zalikha. — Et avec son veau? 

Baïram. — Oui, avec son veau, crois bien que je dis lu vérité. 

Zalikha, — Et nous, que faut-il faire? 

Baïram. — Par exemple, appelez chez vous Tariverdi sous un 
prétexte quelconque. Inspirez-lui confiance en disant : « Périzadc 
est folle de toi , mais elle ne veut pas t’épouser, parce qu’elle craint 
les méchants propos de tous, jeunes et vieux. En effet, chacun dit 
que tu es un tadjik, un poltron ; chacun sait que tu n’es bon à rien; 
aucun vol, aucun pillage, aucune razzia n’ont illustré ton nom. Tu 
ne sais ni tirer, ni frapper. Quelle jeune fille aimerait un garçon de 
ton espèce? Fais tes preuves, dépouille quelqu’un, apporte de 
l’argent ou quelque bonne prise; enlève un cheval, un troupeau. 
Que l’on dise enfin : «ün tel! il a du courage» et que cette jeune 
lille soit fière d’un mari tel que toi. » — Tariverdi est un niais, il 
croira tout cela, fera quelque sottise, se jettera dans quelque mau- 
vais pas et Périzade me restera. 


Zalikha. — Par Dieu, le projet est beau. 11 faut s’employer 
pour un brave de la sorte. 
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jOXâj J5^JU 
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.V>4iV> l/\: 


J 


f!;!^ 

^p— ^w^LlT »^LIT yt J-» rsjLAjS^ ^î*^?.jj^ 


Vi^^\ ^i\iAl\ g iwIa.W 


D 


* îf Délation î) ; on trouve le mot J>c^ dans le Ckeïbani-namèh , p. a'ia ; M* Varabéry 
Texplique moins exaclemenl par Bôsewicht «rscélératr. 
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Baïram. — Tu as bien compris mes paroles? 

Zalikha. — Sois sans inquiétude. 

Baïram. — Quoi qu’il arrive ensuite, tiens-moi informé. 

Zalikha. — Est-ce pour aller aviser le Gouverneur? 

Baïram. — Non, je ne suis pas fait pour le métier de dénon- 
ciateur. D’ailleurs, la chose s’ébruitera d’elle-même. Je veux seu- 
lement tout savoir pour être un peu tranquille. 

Zalikha. — Très bien, tout ce qui arrivera, tu le sauras. Et 
maintenant je pars, j’ai affaire, c’est l’heure où le bétail rentre. 


Baïram. — Va. Tiens, prends ce mouchoir, je te le donne. 

Zalikha. — Oh ! le beau mouchoir! et dedans, qu’y a-t-il? 

Baïram. — Quelques kichmicli^, donne-les à tes enfants. 

Zalikha. — Brave jeune homme, il faudrait que tout le monde 
te ressemblât et prît part à tes soucis. — Tariverdi, je le jure, 
ne m’a, de ma vie, donné même une pomme pourrie. — Adieu, 
porte-toi bien et puissent tes désirs s’accomplir! (Elle sort.) 

Baïram. — N’oublie pas ta promesse. 

Zalikha (se retournant). — Tu as dit «une vache», toi aussi 
ne l’oublie pas. 

' Espèce de raisiu de Corinthe dont les grains sont très petits. 
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Baïkam. — Oui certes, une vache laitière, une bête sans pa- 
reille. 

Zalikha. — Avec son veau? 

Baïkam. — Oui, avec son veau, 

Zalikha. — Ah ! comment ne pas aimer un vaillant jeune 
homme comme toi! Adieu, mon faucon royal. 


Baïkam. — Adieu. Merci de ta visite. — Mon Dieu, que vais-je 
faire maintenant? Allons dans la vallée voir s’il y a quelque gibier 
et dissiper un peu mes tristes pensées. 

(DEUXIÈME TABLEAU.) 

La scène cliange et représente la maison de Namaz. 

Namaz. — Zalikha. 

JVamaz. — Tu dis donc que. pour cette affaire, Baïram me 
donnera son cheval kurde? 


Zalikha. — C’est certain, il le le donnera. 

Namaz. — Je me refuse à le croire. On a compté devant moi à 
Baïram cinquante ducats d’or et il n’a pas voulu le vendre. Pour- 
quoi m’en ferait-il cadeau? 

Zalikha. — Pour Périzade, il donnerait aujourd’hui son «àme. 
Que lui importent cheval et troupeaux ! 

Namaz. — C’est peut-être pour nous séduire, puis il ne donnera 


rien. 
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iiLjsJ w3j,5^ ^3Va«^\>j^\») 

{Sy^ 

jiab^ iU^j\ 


^ Du persan rrbile, fielr». 
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Zalikha. — Il ne nous trompe pas. Tu ne connais pas Baïrara. 
Trouverait-on dans tout le campement un jeune homme aussi beau 
et aussi loyal que lui? 

Namaz. — Alors c’est bien. Moi aussi je cherchais à faire prendre 
Tariverdi en faute: son père Mechhèdi Qourban, pour quelque 
argent qu’il m’a prêté, a mis l’huissier à mes trousses; si je n’en 
tirais une petite vengeance, mon cœur ne s’en consolerait pas. 

Zalikha. — Qu’attends-tu davantage? Une si belle occasion se 
présentera-t-elle encore? Gagner un cheval et te venger! Tari- 
verdi est dans le voisinage, va, appelle-le, qu’il vienne dîner avec 
nous. Ensuite je me charge de tout le reste. 

Namaz. — Tu as raison, j’y vais. (Il s’éloigne.) 

Zalikha (seule). — En vérité, si Tariverdi, confiant en mes pa- 
roles, part pour son coup de main, le pauvre garçon ne sera pas 
coupable. Est-ce sa faute si les filles de ce malheureux pays ont 
en aversion quiconque ne s’entend pas à voler et à piller! On 
devrait dire au Gouverneur : ff. Pourquoi punir les pauvres jeunes 
gens quand ils ont battu les grands chemins? Si vous le pouvez, 
défendez plutôt aux jeunes filles de tenir rigueur à ceux qui ne 
volent pas et je vous réponds qu’on verra le loup paître avec 
l’agneau. » (Namaz entre avec Tariverdi.) 

Namaz. — Qu’as-tu à manger? Sers-nous, nous avons faim. 

Zalikha. — Comment veu.x-tu que j’aie quelque chose ! Si vous 
aviez faim, que n’êtes-vous allé dîner chez Tariverdi plutôt que de 
venir ici ? 


9 


IMPRIMEKIlt MKTIO'iai.f!. 
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45 Vi^Jj (i^ 
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JsS j^U- aU 

* La version persane donne à ce mot le sens de ^fdur, serré ji , qui se rapproche 
du sens arabe ffferme, solidew. ^ 

^ La version persane traduit ce mot par tf funeste t), mais dans le recueil de 
RadlofT, t. I, p. 176, il parait signifier «lent, tardifn. 



L’OURS ET LE VOLEUR. 


131 


Namaz. — Apporte ce qu’il y a et ne bavarde pas. ( Il passe dans 
le coin de la chambre et se met à fourbir ses armes.) 


Zalikha. — Il ne restera rien pour le souper. 

Tariverdi. — Tu deviens chiche, Zalikha. 

Zalikha. — Pourquoi ne le serais-je pas? Quel bienfait ai-je 
reçu de toi? M’as-tu jamais promis quelque chose pour le jour de 
ton mariage? 

Tarivebdi. — Quel mariage? 

Zalikha. — Tu me le demandes? Voyons, que me donneras-tu? 

Tariverdi. — Soit, ce jour-là, je te donnerai une paire de 
souliers, depuis longtemps je te vois marcher nu-pieds. 


Zalikha (se détournant, et à part). — Quel avare et fâcheux per- 
sonnage! (A haute voix.) Bonne santé! je te remercie. Et quand se 
fera la noce ? 

Tariverdi. — A l’automne. 

Zalikha. — Pourquoi si tard? 

Tariverdi. — C’est Périzade qui le retarde en disant que son 
trousseau n’est pas prêt. 
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Zalikha. — Est-ce vrai? Peut-être a-t-elle un autre motif. 
Tar[vebdi. — Un autre motif? 

Zalikha. — Il se peut qu’elle ne t’aime pas , que son cœur ait 
un autre attachement. 

TARrvERDi. — Oh ! qu’est-ce qu’elle dit ! Périzade ne pas m’aimer ! 
Voilà un étrange propos, et pourquoi ne m’ainierait-elle pas? 


Zalikha. — Avec cela que tu es un grand personnage ! Pour- 
quoi t’ aimerait-elle ? Qu’as-tu fait de beau dans ta vie? Quelle 
gloire as-tu acquise pour être aimé des jeunes filles? 

Taiuvebdi. — Comment quelle gloire? 

Namaz. — Femme, que dis-tu? Est-ce là ton affaire? 

Zalikha. — Tais-toi, cela ne te regarde pas. 

TAiuvERDi. — Elle a raison, cela ne te regarde pas. Voyons, 
Zalikha , parle , quelle gloire ai-je acquise ou aurais-je dû acquérir ? 


Zalikha. — Es-tu jamais allé voler? 

Tariverdi. — Non, jamais ; à quoi bon voler ? N’ai-je pas assez 
d’argent, de bétail? 


Zalikha. — Tu es fort riche, mais ta valeur est nulle. Tu n’as 
jamais détroussé ni tué personne. 
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Tabivebbi. — Jamais, en effet. Je ne fais aucun cas de ces gens 
qu’on mène en Sibérie ou à la potence. 


Zalikha. — Un brave ne redoute rien; ces précautions sont 
d’un poltron. Enfin voilà la raison qui fait que Périzade ne veut 
pas de toi pour mari ; tout le monde dit que tu es un poltron , un 
tadjik. 

Tariverdi. — Qui dit cela? 


Zalikha. — Tout le monde, les femmes, les filles, jusqu’aux 
petits enfants, tout le monde dit avec regret : «Quel beau garçon, 
ce Tariverdi! il n’a pas son pareil, mais à quoi bon, c’est un pol- 
tron, un fainéant, n 


Tariverdi. — Qui dit cela? Non, je ne suis pas un poltron. J’agis 
avec prudence, je prends des précautions; mais où est ma pol- 
tronnerie ? 

Namaz. — Allons, femme, c’est assez, tais-toi. 


Zalikha, — Silence toi-même, cela ne te regarde pas. 

Tariverdi. — Eh! l’homme, de quoi te mêles-tu? Laisse-moi 
écouter ce qu’elle dit. Ainsi donc Périzade ne veut pas m’épouser 
parce qu’on prétend que je suis poltron. Par Dieu, cela me met 
si fort en colère que j’ai envie d’aller sur l’heure détrousser un 
passant, afin qu’on sache bien que tous ces propos à mon égard 
sont absurdes. 

Zalikha. — Fais tes preuves de courage; vois-tu, les gens ont 
la langue longue. 



136 


BARBIER DE MEYNABD. 


OOif-Lcj) J-J. Ü**' 


iS^ jy_ jio ,J>^ j^j>> ^5j 

J^j'4 V. 


^ cT^ lAc/dï U1 3W''^^ <j5^ 

\jL* ^\j\j 3Wy lt*’ ^b 

\j\j 6 jio\ 4*> 


y*D )^ ^b b^ J^" b^ 3^ 

c^\j aüI 




.15 


^ Qotchaq «brave, hardi r» se retrouve dans V Histoire de Perse, édition de Tebriz, 
p. 88 : AX,ît \j^>5 y^ JuL^ «avec raille braves cavaliers?). — Le mot suivant, 
yjJliéjiP «vantardise?), peut venir du persan cii) qui a le même sens. 
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Tabiverdi. — Désigne-moi un lieu et j’y cours. 

Zalikha. — Cinq cents marchands parcourent, chaque jour, la 
route de Chamakhi L Attaque un ou deux d’entre eux et rapporte 
leurs dépouilles, que l’on sache si vraiment tu es brave ou si lu 
n’es qu’un hâbleur. 

TABivEnBi. — Dis-moi, les marchands voyagent-ils armés ou 
sont-ils sans défense? 


Zalikua. — En supposant qu’ils soient armés, assurément lu 
n’iras pas à leur rencontre avec un bâton ; toi aussi tu auras tes 
armes. 

Tariverdj. — Sans doute, mais aller comme cela tout seul, c’est 
un peu difficile, n’est-ce pas? 

Zaukiia. — Prends des compagnons : il n’y a pas disette 
d’hommes , les braves ne manquent pas ici. Mais hélas ! tout cela 
n’est pas ton affaire. 

Taiuveudi. — Pas mon affaire ! par Dieu, tu verras si je dis vrai. 
Namaz, viens; trouve-moi des compagnons, je t’en conjure. 


Namaz. — Des compagnons ! Et que veux-tu faire ? 


Tariverdi. — Un tour de promenade. 


* En russe , Chamakha, C’est la ville la plus importante de l’ancienne province de 
Chirvân; elle est célèbre pour la fabrication de ses lapis. 
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Namaz. — Mon cher, pas de discours inutiles : tu n’es pas 
homme à attaquer les caravanes. 

Tariverdi. — Parbleu, je parle sérieusement, trouve-moi des 
compagnons. 

Namaz. — Allons, pas de sottises, tout cela ne vaut rien. Ce 
n’est pas ton affaire. 

Tariverdi. — Mon cher, tu es un drôle d’homme : qu’est-ce que 
cela te fait? trouve-moi des compagnons, tu sauras ensuite si c’est 
ou non mon affaire. 

Namaz. — Puisque tu n’y renonces pas, je vais appeler Véli, 
fils de Khatoun, et Ouroudj , fils de Naçib; tu les emmèneras. 


Tariverdi. — Seulement ces deux-là ? 

Namaz. — Deux hommes sulïisent. 

Tariverdi. — C’est vrai, c’est assez. Envoie quelqu’un les cher- 
cher. 

Namaz. — Zaiikha , va toi-même et appelle-les ici. 

Zalikha. — Quoi, mon ami, tu te fies à ses paroles! tout cela 
n’est que vantardise. 

Namaz. — Tais-toi. Tariverdi est-il inférieur aux autres ? A-t-il 
les mains et les bras plus courts ? 

Zalikha. — Ah ! je le connais, il n’osera jamais. 

Tariverdi. — Moi ! tu verras bien si j’oserai. Appelle-les vite 
et tu verras après. 
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Zamkiia. — Bien, j’y vais. (A part.) L’imbécile! il me croit sur 
parole! j’espère qu’il partira. (Elle s’éloigne.) 


Namaz (tout bas). — Vois-tu, Tariverdi, si la fortune te favorise, 
tout ce que tu prendras, tu en feras part égale avec moi. Il serait 
honteux de cacher, d’enfouir ton butin et d’en dissimuler la trace. 
Compte sur moi, à condition que de tout j’aurai la moitié. 


Tarivebdi. — Eh ! «l’aveugle frappe de son bâton avant que la 
mosquée soit debout! Attends au moins (pi’on sache comment 
tout cela ira. 

Namaz. — Avec toi, qu’est-ce qui ne réussirait pas! Je ne suis 
pas comme ces sottes de femmes ; je le connais, n’est-ce pas, N’cs- 
tu pas le petit-lils d’Emir Aslan, le tueur d’ours? 

Tariverdi. — Vrai, Namaz, tu en as entendu parler? Tu con- 
nais ses prouesses? 

Namaz. — Si je les connais ! Mon oncle Safer n’était-il pas son 
ami? Ne me les a-t-il pas racontées? J’espère que nous serons 
amis comme eux et je compte bien que tu ne me cacheras rien de 
ton butin. 

Tariverdi. — Soit! que certaines gens ne débitent pas de men- 
songes sur moi et je te le donnerai tout entier ; je ne m’inquiète 
pas de gagner de l’argent. 

Namaz. — Tout entier! Vrai? Voilà qui est bien parler! Dieu 
merci, je vois maintenant que le sang d’Èmir Aslan coule dans 
tes veines. N’oublie pas ta promesse. 


Proverbe dans le sons du notre : fr Vendre la peau de l’tiurs avant de Pavoir tué??. 


1 
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Tarivebdi. — Procure-moi des compagnons et tu verras après. 


Namaz. — Les voilà qui arrivent. (Zalikha entre avec Véli etOuroudj.) 


Véli et OüROüDJ. — Sur toi le salut! 

Namaz. — Le salut sur vous ! 

V^Li. — Namaz, de quoi s’agit-il? Rien que de bien, n’est-ce 
pas? Pourquoi nous as-tu fait venir? 

Namaz. — Tariverdi désire vous emmener faire un tour. 

OüROüDj. — Comment, un tour? 

Namaz. — A quoi bon le demander? Vous savez bien ce que 
cela veut dire. 

VéLi. — Moi, de ma vie, je n’y suis allé. Je suis incapable d’autre 
chose que de voler un mouton, un agneau. Pour Ouroudj, je n’en 
sais rien. 

OuROüDJ. — Moi, pauvret, que je meure si j’y suis allé davan- 
tage ; je ne saurais même pas enlever un agneau. 


Namaz. — Enfants, que dites-vous? N’êtes-vous donc pas des 
braves, ne savez-vous pas tirer un coup de fusil ? 

Véli. — A la chasse, sur urtoiseau, oui ; mais sur des hommes, 
ce n’est pas notre affaire. 
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Namaz. ~ Et qui vous dit de tirer sur des hommes ! Vous montez 
à cheval pour faire un tour de promenade. Au détour de la route, 
vous rencontrez par hasard une caravane, des marchands armé- 
niens. Comme qui dirait pour les effrayer, vous déchargez vos fusils 
par-dessus leur tête : il n’y a pas de mal à cela. Ils prennent peur, 
se sauvent et laissent leurs hiens épars entre vos mains : vous ras- 
semblez le tout, l’emportez et revenez ici. Est-ce donc bien diffi- 
cile? 

Véu. — Eh! qu’avons-nous à voir dans tout cela? Nous ne 
sommes que des bergers : voler n’est pas notre métier. 

Tariverdi. — Viens, Namaz. Tu sais, ne les force pas, n’insiste 
pas. Pourquoi les tourmenter ? Tout le monde n’est pas comme moi. 
Laisse-les s’en aller. 

Namaz. — Attends, laisse-moi voir. Véli, il n’y a pas de mal : 
vous refusez, soit. Seulement, il y aurait là du profit, beaucoup 
d’argent à gagner. Et en second lieu, vous en retireriez de la 
gloire. 

OuROüDj. — Moi, le diable m’emporte, je n’ai que faire de la 
gloire. 

Véu. — Oui, ce pouilleux d’Ouroudj n’en a guère besoin. 


Namaz. — Imbéciles, que vous avez peu de courage! Vous 
n’avez pas été les hôtes de Tariverdi ; vous ne savez pas qu’il n’y 
a pas plus riche que lui dans la tribu pour faire vos affaires. N’a-t-il 
pas obligé déjà beaucoup de gens ? 


Tarivkhdi. — Namaz, pourquoi insister? Laisse, je veux aviser 
un peu à tout cela moi seul. 

Namaz. — Non, c’est de l’ingratitude; le petit doit obéissance 
au grand. 

I. 10 
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Véli. — Oiiroudj, qu’en dis-tu? Y allons-nous? 

OoBOüDJ. — Est-ce que je sais! Si tu y vas, j’irai. 

Véli (h Namaz). — Y gagnerons-nous de quoi acheter un cheval? 
Voilà deux ans que j’en désire un et ne puis l’acheter faute d’ar- 
gent. 


Namaz. — Assurément, vous aurez le prix d’un cheval et le 
cheval, (iomment renoncer à de tels avantages! 


VéLi. — Que faire? Puisque Tariverdi l’exige absolument, 
périsse celui qui irait à l’encontre de sa volonté! Je suis prêt. 


OüRoiiDj. — Moi aussi je suis prêt, je ne me sépare pas du ca- 
marade. 

Tariverdi. — Mais pensez-y hien 

Namaz (l’interrompant). — Tariverdi est content de vous. 11 compte 
que, sans perdre de temps, vous allez prendre vos armes et re- 
venir; il ne pourrait y avoir de moment plus propice pour la pro- 
menade. 

Véti. — Allons, Ouroudj. (Ils s’en vonl.) 

Tariverdi. — Tu sais, Namaz, nous avons tout à fait oublié une 
chose : mon père est mechhèdi^\ pourra-t-il jamais consentir à ce 
que j’aille voler? 

‘ C’est-à-dire «il a fait le pèlerinage de Mechhèd». Cette ville, chef-lieu du Kho- 
rassan, renferme le tombeau de l’imam Ali, fils de Mousa Riza, qui est visité, tous 
les ans, par une affluence considérable de dévots. Les docteurs chiites affirment qu’une 



148 


BARBIER DE MEYNARD. 


JT \ :\x 


jhJLiS^ jcî*^ A^liT *5 

Il ^yXJ^ àà\^éllyA^ 

jl^ <iG 

j\j 45 jlwt ^ jli 


«ojL». ^_}*) j^ 

^^3! J^ik> litl.^ 

Virw ,_ji>-\j 4$^ J-> vj'ÿis\Mj\ C,K^\sC\j j\i 


P'^'^ ^ô* 


i»* 

»Aj ^ ia»w *A}^iAAV 

^ «^\«w <iü\.%JT ® ^ 


^ «Champ, campagner) ; le mot ârm se trouve dans le viLU oly:, p. 127 : 
^O As» ^y/) iS. 



L’OURS ET LE VOLEUR. 


149 


Namaz. — • Eh bien, va lui en demander la permission. 

Tariverdi. — Singulier conseil! j’irais demander à mon [»èrc 
l’autorisation de voler! 

Namaz. — En ces termes, non pas. Dis-lui que tu vas aux champs 
pour arroser les semailles, il te le permettra et tu iras sur le che- 
min des caravanes. Qu’importe tout cela ? 

Tariverdi. — Comment qu’importe ? 

Namaz. — Oui, qu’y a-t-il de plus facile? 

Tariverdi. — Tu arranges singulièrement les choses. Mais moi 
j’ai une telle peur de mon père que cela me paraît très dilficile. 


Namaz. — L’homme qui a peur trouve de semblables prétextes. 
Ne pars pas, cela te regarde. (Il aperçoit Zalikha qui entre.) Zalikba, 
va prévenir les hommes de ne pas se déranger : Tariverdi recule. 


Tariverdi. — Je n’ai pas dit cela. 

Zaliküa. — Je viens de causer avec Périzade et l’ai mise au 
courant de tout. Quelle joie ! quelle joie ! « Dieu soit loué ! a-t-elle 
dit, maintenant on ne dira plus que Tariverdi est un lâche; je 
pourrai avouer, sans rougir, que je l’aime. Jusqu’à présent, toutes 
les lilles du pays se riaient de moi et je baissais le front devant 
elles, y) 

visite faite à ce tombeau équivaut à sept pèlerinages de la Mekke et qu’un faux ser- 
ment prêté sur le sépulcre de l’imam entraîne la mort. — Cf. Ckre$tom, persane, pu- 
bliée par C. Schefer, t. II , p. 1 1 5 . 
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Namaz, — 11 est (le fait que nos filles n’aiment pas un jeune 
homme tant qu’il n’a pas détroussé quelqu’un, ni volé par les 
chemins. Zalikha que voici est comme les autres, elle aussi trouve 
que c’est beau. 

Zalikha. — Pour l’amour de Dieu, ne ternis pas ma réputation, 
tais-toi. 

Namaz. — Je dis la vérité, Zalikha est comme les autres. Est-ce 
<|u’elle m’aurait épousé si je n’avais pas fait mon coup de main. 
Pas vrai, femme? 

Zalikha. — Soit, en voilà assez. C’est bien de toi d’aller jaser 
sur le passé. 


Tarivehdi. — Je ne refuse pas de partir, mais je n’ai pas mes 
armes. Que faire? Si je vais les prendre à la maison, mon père 
s’en apercevra. 

Namaz. — Pourquoi aller à la maison! Prends mon sabre, mon 
fusil et mon pistolet; tu as ton poignard à la ceinture, laisse-moi 
t’arranger et t’armer. (Il se met en devoir de lui attacher ses armes.) 

Tariverdi. — Qu’emporterai-je encore? 


Namaz. — Cela suffit : avec de telles armes on mettrait une 
armée en déroute. A quoi te servirait d’en avoir davantage? 

Zalikha. — Bon Dieu, Tariverdi, que te voilà devenu terrible! 
Rien qu’à te voir on prendrait la fuite. (Entrent Véli et Ouroudj.) 


OüRomu. — Nous sommes prêts. 
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Tariverdi. — Allons, partons-nous? 

Namaz. — Partez , partez. Bonne chance , et revenez les mains 
pleines. 

Zalikha. — Tariverdi, puisses-tu vivre longtemps avec Péri- 
zade et avoir beaucoup de garçons et de filles! Puissent ces en- 
fants être des héros comme leur père ! 

Tariverdi. — Ne crains rien, ils le seront, n’en doute pas. Ou 
j’y perdrai mon nom ou je ne reviendrai qu’après avoir détroussé 
mon homme. (Ils s’en vont.) 

Namaz. — Tu sais, Zalikha? C’est chose convenue avec Tari- 
verdi : tout ce qu’il rapportera, la moitié sera pour moi. 


Zalikha. — Lui! rapporter quelque chose qu’il partagerait avec 
toi ! Ne te forge plus de telles chimères : nul doute qu’on ne le 
ramène bras et jambes cassés. 


Namaz. — Non, qui sait? Il peut leur arriver quelque bonne 
aubaine : un poltron rencontre toujours un plus poltron que lui- 
même. Quelle que soit l’issue de l’affaire, elle ne peut être 
qu’avantageuse pour nous : d’un coté, un cheval, de l’autre de 
l’argent. ( 11 s’éloigne en se frottant les mains. ) 

Le rideau tombe. 
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L’OURS ET LE VOLEUR. 


ACTE DEUXIÈME. 

Le campement des Ghems cd-Dinlu , au fond d’une vallée 
sur le bord de laquelle s’élève une colline. 

B AIR AM (seul). — Pas de gibier! ni gaîseiie, ni perdrix, pas 
même un lièvre pour tirer un coup de fusil. Mon cœur est anxieux. 
Fortune ennemie! J’admets que Périzade m’aime, que pourra-t-elle 
faire? Peut-elle désobéir à son oncle et s’affranchir des obligations 
de la tribu ? Chez nous, qui écoute les vœux d’une femme? Je n’ai 
plus d’espérance , c’en est fait de mon bonheur ; Zalikha n’osera 
pas tenir sa promesse. Ce Namaz, avide et rusé comme un dé- 
mon , ne voudra pas duper un richard tel que Tariverdi. Mon Dieu , 
que faire? Puis-je supporter cette souffrance, puis-je reprendre 
courage et retrouver mon repos? Hélas! comment me délivrer de 
ce chagrin? Mais d’où vient ce bruit? Sans doute derrière le 
fourré . . . Quelque bête. Allons 1 il y a peut-être une balle à tirer. 
Que ne puis-je la loger dans le ventre de Tariverdi! (Il s’éloigne. 
Un moment a[)rès, arrivent Tariverdi et ses compagnons, courbant l’échine et 
sautillant; ils regardent de côté et d’autre.) 


Tariverdi. — Vite, vite. Soyez .sur vos gardes. Il se peut qu’un 
voyageur passe sur la route. 

OuROüDJ. — Oui, quelqu’un passe, on entend le pas d’un 
cheval. Véli, arme ton fusil et tirons tous en même temps. 

Tariverdi. — Arrêtez, arrêtez, je crois qu’il vaut mieux que 
nous ne tirions pas. 
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V^Li. — Ne pas tirer! et pourquoi? Comnaent sans cela dé- 
pouiller les passants? Faut-il donc revenir au campement les 
mains vides , pour que tout le monde se moque de nous ? 

Tariverdi. — Pourquoi donc se moquerait-on de nous ? Nous 
dirons que nous avons longtemps battu les routes , longtemps épié 
sans rencontrer personne. 

Viu. — Personne ne voudra le croire. Quant à moi, je ne 
puis m’y résoudre. 

Tariverdi. — Tu ne le peux pas ! Et moi non plus, je ne puis 
pas tirer sur un pauvre diable sans ressources, je ne puis com- 
mettre ce crime. La pitié et la générosité sont de belles vertus 
chez l’homme. Ce qu’il y a de sûr, c’est que je m’en retourne , je 
ne veux plus rester ici, je pars. 

Véti. — Doucement, mon cher, c’est se raviser un peu tard. 
Je prends Dieu à témoin que si tu fais un pas en arrière, je lâche 
la détente et te loge la charge dans le ventre. Fou, triple fou, à 
force d’instances tu nous a conduits ici, et maintenant tu nous 
planterais là et t’en irais ! 


Tariverdi. — Moi ! je ne veux nullement vous abandonner. C’est 
dans votre intérêt que je vous conseille de vous en retourner. Peut- 
être que ces voyageurs sont plus nombreux que nous; peut-être 
qu’ils sont aussi braves, qu’ils nous arracheront les plumes et nous 
casseront bras et jambes. 

Véu. — « Qui a peur des oiseaux ne sème pas de millet. » Ce 
n’est plus le moment de faire ces réflexions. Il faut dépouiller les 
voyageurs, il faut que tu restes avec nous, sinon tu verras. Veux- 
tu que nous soyons demain la risée du monde! Si tu recules, je 
décharge ce fusil sur toi. (Il le met en joue.) 
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Tariverdi. — Grand Dieu! devons-nous courir de tels dangers 
pour éviter qu’on dise de nous que nous sommes des poltrons ! 
Camarade, prête l’oreille à mes paroles. Vois-tu? tu te fais une 
idée fausse de la bravoure, du courage; veux-tu le savoir? c’est 
Kieur-Oghlou , le brave des braves, qui l’a défini ainsi : r Le courage 
se compose de dix parties; neuf consistent à fuir et la dixième à 
se cacher. » J’ajouterai que c’est à vous de choisir entre les deux. 

VéLi. — Suffit, ces sermons sont de trop. Vois-tu là haut quelque 
chose de noir? Ce doit être un voyageur. 


Tariverdi (se recule et regarde). — C’est vrai, il vient; qui peut-il 
être? Il vient; vous savez? allez au-devant, moi je reste à l’arrière- 
garde. 

Véu. — Oui vraiment, on peut avoir grande confiance en toi ! 
Ouroudj, allons en avant, voyons qui arrive. Et toi, Tariverdi, si 
lu te sauves, je te réserve quelque chose chez nous, sache-le bien. 


(Tariverdi et ensuite Fuchs l’Allemand.) 

Tariverdi. — Hélas! voilà où conduit l’amour! Qui m’aurait 
dit que je deviendrais voleur, que je battrais les routes et causerais 
tant de trouble dans ce monde! Mon Dieu, qu’il est dangereux 
d’aimer ! 

Fuchs. — J’ai bien fait de descendre de voiture et de marcher 
un peu à pied pour cueillir ces fleurs. Sont-elles jolies et quelle 
bonne odeur! J’en ferai cadeau à Maria Adamovna. (Il aperçoit par 
hasard Tariverdi.) Ah! mon Dieu, quel est cet homme? Mon Dieu, 
protégez-moi. 
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Tariverdi. — Je ne sais ce qu’ils font là-bas. Ils ont arrêté le 
cheval attelé à la voiture et le cocher s’est enfui dans le fourré. 
Bravo, mes lions, nous nous comportons bien. (Apercevant Fuchs.) 
Ah! mon Dieu, j’ai choisi un mauvais gîte. Qui est celui-là? 

Fochs. — Oh! oh! ce doit être un voleur; pour sûr il va me 
tuer. (Il se met à trembler.) 

Tariverdi. — Assurément, cet homme est venu pour voler : il 
a un fusil au dos. S’il tire, mon affaire est faite. (Il commence aussi 
à trembler.) 

Fcchs. — Ah! Maria Adamovna, Maria, où es-tu? 

Tariverdi. — C’est comme cela que j’épouse Périzade ! Voilà ce 
beau mariage ! Au lieu de rester tranquille, je me suis fourré dans 
cette affaire ! 

Fucus. — Mon Dieu, quelle mine terrible ! 

Tariverdi. — Seigneur, que son fusil est long, je n’en ai ja- 
mais vu d’aussi long ! 

Fuchs. — 11 est prudent de me sauver de ce côté. 

Tariverdi. — Fuyons, il n’aurait qu’à tourner ce maudit* fusil 
de mon côté et à tirer. Pendant qu’il en est temps encore, filons 
par là. (Ils courent en même temps, se heurtent l’un contre l’autre et s’al- 
longent par terre en tirant l’un et l’autre leur bourse. ) 

Tariverdi. — Grâce, c’est tout ce que je possède, prends et 
lâche-moi. 

* Le texte turc porte ivi ikliilmich v maison ilétruite'’, traduction littérale du terme 
injurieux khanè-kharab , si usité en persan. 
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Füchs. — Vrai Dieu, je n’ai pas gagné davantage pendant toute 
ma tournée, prends et laisse-moi partir. 

Tabiverdi. — Je t’en conjure, permets que je retourne au cam- 
pement. 

Füchs. — Ne me tue pas, je suis un pauvre homme. 

Tariverui. — Quoi ! tu n’es pas un voleur? 

Füchs. — Je suis un pauvre Allemand. Mais toi ? 


Tariverdi. — Qui je suis, maroufle! Tu ne le vois donc pas? 
je suis un brigand, mes deux cents compagnons sont couchés sous 
ces fourrés. Et vous, combien êtes-vous? 

Füchs. — Je suis tout seul. 

Tariverdi. — Allons, détale sur l’heure, ou c’en est fait de toi. 

Füchs. — Dis-tu bien vrai? Tu n’es pas seul? 

Tariverdi. — N’entends-tu pas d’ici la voix de mes camarades? 

Füchs. — Mon Dieu, tout ce que je possède va être mis au 
pillage. Ah! Maria, Maria! Quelle funeste destinée est la mienne 
et qu’allons-nous devenir! (11 pleure.) 

Tariverdi. — Mes compagnons arrivent. Allons, décampe, va- 
t’en au diable ! Sinon tu es un homme mort L 


Littoralement : je le remplis le ventre de fuméH. 



16 /i 


BARBIER DE MEYiSARD. 


cj~* •^Ih ^ (>^'^) 

4 j »'>^'-a- ^^) <Jj^. »jJ\>^ 

(j^*^ #*>iotjÊ 7^7^^ <3^ 0rV^>* *iî^^7® 




Ji'^^ Jj' 


8*3\^ J-j\j 8^ 



A} 2$^ 


^l/^j 


a> 


J" 


0) «V 

S-iJ^ -aIS^A^ 


«ojlpLv^ j.« jjjU>\i fJ'^y.jj^ 

Jy^ iÿ f^jW 4/-^ c?;^’^ c^j-uw^ 

Wlï <.5^*=^ j^y j) jlwjlw j2-\ 



L’OURS ET LE VOLEUR. 


165 


Füchs, — Attends, pour l’amour de Dieu, attends, je m’en vais. 

(Il fuit.) 

Tabiverdi (seul). — Comme je lui ai fait peur! Où trouver un 
brigand tel que moi ! Si Përizade me voyait en ce moment, elle 
crèverait de peur. (Sur ces entrefaites Véli et Ouroudj arrivent, conduisant 
par la bride le cheval attelé à la voiture : dans la voiture, deux caisses.) 

Tabiverdi. ^ — Eh bien, camarades, se sont-ils tous enfuis? 

Véli. — Tous, rassure-toi. 

Tabiverdi (riant). — Ont-ils été assez lâches! Comment y a-t-il 
des gens de cette espèce en ce monde? Bien. Quel est notre butin? 
Que renferme la voilure? 

Vkli. — Deux grandes caisses qu’il est impossible de remuer. 
Tariverdi, hâle-toi de les briser et de rassembler ce qu’il y a de- 
dans. Ouroudj et moi nous partons. Des chevaux qui traînaient la 
voiture, l’un a été frappé d’une balle; les deux autres, sains et 
saufs, ont fui dans le fourré; nous allons les ramener, puis nous 
chargerons tout le bagage et l’emporterons. 

Tabiverdi. — Parfait ! allez chercher les chevaux. Moi je vais 
briser les caisses et en réunir le contenu. Mais revenez vite, nous 
ne pouvons rester plus longtemps ici; je crains d’être attaqué et 
d’avoir à verser le sang d’un innocent. 

Véli. — jNigaud, ne dis donc pas de balivernes, toi qui ne 
tuerais pas une poule. Pourvu que tu ne t’en ailles pas toi-même ! 
Quant à tuer quelqu’un, nous t’en faisons grâce. 

Ouroudj. — Nous revenons sur l’heure, ne t’inquiète pas et 
ouvre les caisses. 
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Tariverdi. — Très volontiers, (Véli et Ouroudj s’éloignent avec pré- 
cipitation.) 

Tarivbrdi (seul). — Me voilà seul encore une fois. N’importe, 
qui ai-je à craindre? Les propriétaires de ces marchandises sont 
en fuite. Oh ! que ces caisses sont grandes ! pour sûr, elles sont 
pleines de soieries; Përizade aura de quoi se faire des caleçons et 
des chemises sa vie durant. Et ce helltre de Namaz qui viendra 
m’en demartder la moitié. Quelle hêtise ! qu’a-t-il fait pour que 
je partage avec lui ! Peut-être ces caisses renferment des châles de 
cachemire ou de bons ducats royaux. Voyons vite ce qu’il y a. 
(11 s’approche des caisses.) On dirait que quelque chose remue de- 
dans. (Il soulève le couvercle, aussitôt un singe saute au dehors.) Bon 
Dieu ! qu’est cela ! Que fait ce singe dans la caisse? Est-ce là mar- 
chandise ayant cours? Y a-t-il au monde des marchands qui fassent 
un commerce de ce genre? (Le singe lui montre les dents.) Ah! maudit 
animal, pourquoi me fais-tu la grimace ! (Le singe imite ses mouve- 
ments.) Tiens, voilà qu’il fait comme moi. A merveille, je l’appor- 
terai en cadeau à Périzade. Elle en sera enchantée. Mais comment 
l’attraper? N’aie pas peur, singe : viens ici, mon beau singe, ap- 
proche. (A mesure qu’il va près du singe, celui-ci s’éloigne en sautant.) 
Voyez le sot animal, un peu plus il allait me giffler. Tout beau, 
tu vas voir comme je saurai l’attraper. (11 court à sa poursuite; le singe 
saute par-ci par-là et finit par grimper sur un arbre d’où il imite ses mouve- 
ments.) Voyez un peu, il croit que je vais grimper à l’arbre sur ses 
traces. Quel diable de singe! je suis étrangement las. Faut-il cjue 
ce marchand soit bêle pour promener un singe en voiture ! Je 
m’imaginais que cette canaille d’homme apportait quelque belle 
et bonne marchandise, un gros butin à lui enlever. Comment me 
douter que c’élait une saleté de ce genre et que je lancerais mes 
flèches en pure perte. Ah, que je suis ennuyé! mais je ne puis 
retourner au logis les mains vides. Voyons ce qu’il y a dans l’autre 
caisse. Elle est énorme celle caisse, sans doute elle doit renfermer 
quelque chose d’important. Que son couvercle aussi est large ! 
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(11 brise le dessus delà caisse.) Bon Dieu seigneur ! d’où vient ce gro- 
gnement ^ ( 11 soulève le couvercle , un ours surgit et le saisit dans ses pattes. ) 
Oh là là! un ours! A moi Namaz, à moi Zalikha, Périzade! Je 
suis perdu. Ouf, grâce! à l’aide! serviteurs de Dieu, venez à mon 
secours! grâce, j’ai fait une sottise. Je ne volerai jamais plus, je 
ne d (épouillerai personne! Pardon, pafdon ! Ouf! Seigneur, déli- 
vrez-moi, accordez-moi votre protection , je ne marcherai plus 
dans cette voie ! (L’ours lui égratigne le visage, lui saute à la taille et se 
met h le serrer et â l’ctoufTer. En ce moment Baïram se montre au sommet de 
la colline.) 


Baïram. — D’où viennent ces cris, comment! un ours qui 
étrangle cet homme ! 

Tariverdi (d'une voix gémissante). — Serviteur de Dieu, au se- 
cours, sauve-moi! (Baïram met en joue, vise l’ours et tire; la balle force 
l’animal à lâcher Tariverdi; l’ours se sauve du c()lé de la funnie et disparaît 
dans le fourré.) 

Tariverdi (cjui s'est jeté par terre). — Bon Dieu, pourvu que la 
balle ne m’ait pas atteint! Non, je ne suis pas louché, retournons 
sur nos pas, fuyons. (Il se redresse vite et se sauve.) 

Baïram (descend de la colline et s’approche de la voiture). — Quelle 
est cette voiture ? D’où viennent cet ours et cet homme ? Je crois que 
j’ai blessé l’animal, il a laissé une trace de sang. Où donc s’e.st-il 
enfui? Et l’homme que j’ai délivré, qu’est-il devenu? 

(Le Gouverneur paraît , accompagné de ses cosaques et du drogman.) 

Le Gouverneur. — Encore de nouveaux vols ! Holà, Cosaques, 
que deux d’entre vous gardent la route, que deux autres tiennent 
les chevaux, et vous, garrottez ce téméraire. 
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Baïram. — Me garrotter ! grâce, pour Dieu, ne donnez pas cet 
ordre. Quel est mon crime ? 

Le Gouverneur. — Tu n’es pas coupable, n’est-ce pas? Ces 
caisses brisées, cette voiture dévalisée, ce coup de fusil, tout cela 
n’est pas un crime? Jusques à quand violerez-vous le zakoun^ et 
vous insurgerez-vous contre l’autorité des chefs? Si peu de raison 
et d’idées que vous ayez en tête, réfléchissez du moins que le gou- 
vernement russe vous protège contre les Lezgui et les Kyptchak^; 
en retour de ce bienfait, obéissez au moins à la loi, bien que ces 
mots de lois et d’autorité ne soient pas compris de vous. Mais à 
quoi bon te parler de ces choses? Où sont tes compagnons? 

Baïram. — Je n’en ai aucun. 


Le Goiverneuu. — Où sont les chevaux de cette voiture? 


Baïram. — Je l’ignore. 

Le Gouverneur. — «Je ne sais pas, je n’ai rien vu», oui, voilà 
votre réponse habituelle. Et tu crois sauver ta vie en disant : «Je 
ne sais pas » ? 

Baïram. — j^gha^, un mot : daignez m’écouter. Je chassais dans 
ces parages, lorsque j’entends du bruit, une voix plaintive qui ap- 
pelle au secours; je m’approche, je vois un ours qui étouffe un 
homme, je vise cette bête et la blesse. Voilà tout ce que j’ai fait. 


^ fcLa ioi>7; ce mot russe est dans le texte. La législation européenne s’introduit 
avec peine parmi les montagnards musulmans; aujourd’hui encore ils obéissent va- 
guement à certaines prescriptions du chei^^at et de la coutume a^deL 

* Ces tribus nomades habitent le versant nord du Daghestan entre la Kabarda et 
la mer Caspienne et vivent de brigandage. 

Autrefois tffrère aîné», litre donné ensuite aux chefs de l’ordre militaire. On 
peut le traduire ici par commandant. 
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Le Gouverneur. — Oui, tu parles bien, et c’est avec ces belles 
paroles que tu veux me dépister! Mais ton affaire est claire : tu 
as été pris dans le lieu même où le crime a été commis; tu ferais 
mieux de révéler le nom de tes complices. 


Baïram. — J’ai dit la vérité. 


Le Gouverneur. — Jeune homme, lu m’inspires de la compas- 
sion, car tu parais un beau et vaillant garçon : tu sais quelle est la 
punition, quel est le châtiment infligé au coupable pris les armes 
à la main ? 


Baïram. — Je le sais bien : le gibet. 


Le Gouverneur. — Oui, le gibet. Si tu n’as pas pitié de toi- 
même , aie du moins pitié de ton père et de ta mère. N’aimes-tu 
donc personne au monde ? 

Baïram. — Si vraiment, c’est là la cause de mon anxiété. Agha, 
j’ai une maîtresse. 

Le Gouverneur. — Alors tu t’avoues coupable? 


Baïram. — Je n’ai commis aucun crime pour m’avouer coupable. 


Le Gouverneur. — On n’a jamais nié avec une telle persistance. 
Enfants, liez-lui fortement les bras derrière le dos; surveillez-le 
avec soin de peur qu’il ne s’échappe ; vous m’en répondez. Jeune 
homme, y a-t-il loin d’ici à vos tentes? 
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Baïram. — Un farsakhL 

Le Gouverneur. — Nous y allons : il importe de tirer au clair 
cette affaire pendant qu’elle est chaude. Mais d’abord il faut que 
j’aille dans les bureaux 2. Mon Dieu, j’ai tant d’affaires que je ne 
sais laquelle expédier la première. Où est le drogman ? 


Le Drogman. — Agha, me voici. 

Le Gouverneur. — Partons. Dieu, quel métier! avoir réponse 
à tout et chaque jour s’exténuer! Et ces imbéciles, qui ne com- 
prennent pas que c’est pour eux qu’on se donne tant de mal ! 
Gardes, emmenez ce garçon à ma suite, (lis parlent tous. La scène 
reste vide; le singe descend de l’arbre, fait quelques gambades et disparait.) 


Le rideau tombe. 


‘ Mesure itinéraire qui varie suivant la nature du terrain : sa longueur moyenne 
est de six kilomètres. Le texte original porte bir âghadj wiin arbres , c’est l’équiva- 
lent du farsakh, 

^ Littéralement : au de/tei'-khanè «maison des registres 
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ACTE TROISIÈME. 

L’intérieur d’une tente dans le campement des Ghems ed-Dlnlu. — Toriverdi, 
la tête enveloppée, le maire (koukha), Mechhèdi Qourban, Nedjef, Namaz 
et d’autres Turcornans assis. 

Nedjef. — Dis donc, Tarivcrdi, quel accident est arrivé à ta 
tête? Qui t’a blessé? 

Tariverdi. — Ah, mon cher, moi, Véli et Ouroudj nous étions 
allés aux champs pour arroser les semailles. Dans la vallée de 
Tavous-dèrè ', nous rencontrons une voiture; Véli nous dit : «Moi 
et Ouroudj, nous allons faire peur à ces gens-là, pour nous 
amuser. 5) Ils tirent un coup de fusil, les gens se sauvent en aban- 
donnant la voiture. Véli et Ouroudj se dirigent de ce côté et em- 
mènent les chevaux. Quant à moi, dès que je m’approche des 
caisses chargées sur la voiture, voilà qu’un singe me saute à la 
figure ; de l’autre caisse surgit un ours qui me renverse et m’étouffe; 
soudain un autre coup de fusil : l’ours me lâche, je me relève et 
m’enfuis. Après cela, je ne sais plus ce que sont devenus voiture et 
chevaux; d’ailleurs, je ne comprends rien à tout ce mystère. 

Nedjef. — Quel mystère? La vallée de Tavous-dèrè est le ren- 
dez-vous des djînn"^, vous avez rencontré une troupe de diables; 
il n’y a pas d’autre explication que celle-là. Ne vous êtes-vous pas 
mis en roule un mercredi ? 

Tariverdi. — Oui. 


Les Turcomans. — Il n’y a plus de doute, vous avez rencontré 
des diables; sans cela que feraient un singe et un ours en voi- 
ture? 

^ Litléralemeni : wia vallée du paon?). 

^ Ce nom arabe s'applique à tous les êtres surnaturels, génies, démons, lutins, etc. 
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Nedjef. — Mais toi, Tariverdi, tu es blessé, lève-toi et va-t’en. 
Le Gouverneur va venir ici, nous ne savons pas ce qu’il a à nous 
dire. (T ari verdi s’éloigne.) 

^Le Gouverneur arrive; tout le monde se lève.) 

Le Gouvernedr (après s’èlre assis dans un fauteuil). — Maire, toi 
qui sais le russe, dis-moi qui sont ces gens-là. 


Le Maire. — Ils sont tous du pays. Voici Namaz, Nedjef et 
voici Mechhèdi Qourban, qui est un personnage riche et considéré. 


Le Gouverneur. — Il est très utile qu’il soit riche. Par Dieu, 
je vous forcerai bien tout à l’heure à me faire connaître les riches 
d’entre vous. (Sc tournant vers le Drogman.) KemalolT, fais-les placer 
selon leur rang, la première place au plus important. 

Le Drogman. — Seigneur, je crois qu’ils sont tous de même 
condition. 

Le Gouverneur. — Bien, alors celui qui passe pour le plus in- 
telligent. 

Le Drogman. — En fait d’intelligence, je crois qu’ils se valent 
tous. 

Le Gouverneur. — Enfin, morbleu, il y en a bien un qui com- 
prenne et se fasse mieux comprendre que les autres, c’est à celui- 
là que je veux m’adresser et faire des questions. Je ne peux pas 
cependant les interroger tous à la fois. 

Le Drogman. — En ce cas, Nedjef doit être le plus intelligent 
d’entre eux , car il sait un peu de russe. 
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Le Gouverneur. — Soit, que Ne*ljef vienne au premier rang. 
(Le Drogmaa le fait avancer.) Mon brave, écoute-moi jusqu’au bout, 
et puis tu me répondras. 

Nedjef. — Très bien, Agba. 

Le Gouverneur (tirant un papier de sa poche). — Un sujet d’une 
puissance étrangère, M. Fuchs, propriétaire d’une ménagerie, 
m’expose dans une requête les faits suivants. Avant-hier, tandis 
qu’il passait par la route de Tiflis avec ses animaux, étant resté 
un peu en arrière de sa voiture, des voleurs ont fondu à l’impro- 
viste sur ladite voiture. Elle renfermait un ours du Nouveau-Monde, 
un singe du Brésil, deux grandes hyènes et d’autres animaux. Un 
cheval a été tué par une des balles tirées par les voleurs, l’ours a 
été blessé, le singe s’est enfui et a disparu. 11 est probable que 
tout ce que renfermait la voiture a été mis au pillage. J’ai trouvé 
l’ours blessé dans le fourré et un des voleurs a été fait prisonnier. 
Or il résulte de renseignements positifs que, le jour même de 
cet événement, trois cavaliers armés jusqu’aux dents ont été vus 
descendant de votre campement. Nul doute qu’ils ne soient gens 
de ce pays, il faut me les livrer sur l’heure, ou malheur à vous. 


Nedjef. — Agba, vous devez être un homme d’esprit, puis- 
qu’on vous a investi de cette haute dignité : ce sont nos ennemis 
qui vous ont fait ce rapport contraire à la vérité'; il ne faut pas 
ajouter foi à de pareilles sottises. 


Le Gouverneur. — Des sottises! ce vol manifeste commis au 
centre de mon gouvernement ! 
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NedjëI’. — /\gha, c’est à mol qu’il faut demander la vérité; in- 
terrogez-moi, je vous la dirai en toute franchise. 

Le Gouveiineer. — Parle, je ne demande que cela. 

Nedjef. — Quelques Jcumjs gens de la tribu étaient partis, mer- 
credi , pour l’arrosage des champs : ayant rencontré une troupe de 
diables qui étaient montés en voiture, ils ont eu la sottise de dé- 
charger leurs fusils sur la voiture afin de les effrayer et de les 
chasser. Ils auraient dû dire bismillah^. Les djinn se sont mis en 
colère, et, comme ils peuvent revêtir toutes les formes, ils ont pris 
celle d’un ours, se sont jetés sur nos gens et les ont déchirés à 
belles dents. Ensuite nos ennemis, faisant une histoire de tout 
cela, ont surnommé j»ou/c/t‘^ le grand diable, afin de vous donner 
le change. 

Le Goovebneür (irrité, en langue russe). — Bonhomme, comme 
lu casses des noix ^ ! 

Newef (s’adressant au Drogman). — Je ne comprends pas ce que 
dit Sa Seigneurie. 

Le Drogman. — Le Gouverneur demande si les noix et les noi- 
settes sont abondantes chez vous. 

Nedjef (au Drogman). — A votre service^. Dites au Gouverneur 
que celte vallée s’appelle Foundouqlou-dèrê^ ; c’est une mine de 
noix et de noisettes. Si Dieu le permet, dans la saison où l’on ré- 
colte les noix et quand on secoue les noisetiers, nous en offrirons 
de pleins sacs à Sa Seigneurie. C’est notre devoir d’en Indiquer 
la route comme il convient au Gouverneur. 

^ C’est-à-diro invoquer la protection de Dieu en prononçant la formule placée en 
tète des chapitres du Koran : ?rAu nom de Dieu clément et miséricordieux». 

Altération du nom allemand Fuchsy voir ci-dessus, p. 109, note h, 

^ L’auteur a voulu sans doute traduire quelque locution populaire en russe, dont 
le sens serait ers’amuser à des bagatelles, perdre son temps». 

^ Le texte porte : fcQue je tourne autour de ta tête !» ; c’est une formule d’origine 
persane qui exprime le respect, la vénération, comme en éprouvent les pèlerins qui 
tournent autour du temple sacré de la Mekke. 

^ I.a vallée aux noisettes. 
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Le Drogman (en russe, au Gouverneur). — Nedjef dit que, dans la 
saison des noix et des noisettes, ils en offriront de pleins sacs à Sa 
Seigneurie et lui montreront la route comme il convient. 

Le Gouvernecr (en colère). — Quelles inepties tu débites ! J’ai 
bien besoin de noix et de noisettes! Pourquoi me monlrer le che- 
min? Je sais mieux que toi celui par lequel je suis venu et n’ai 
cure de guide. Livrez-moi les voleurs. 


Nedjef. — Quels voleurs, Agha? 


Le Gouverneur. — Comment, quels voleurs? Voilà une heure 
que je te parle et tu me demandes quels voleurs ! 

Nedjef, — Enfin, je l’ai déclaré à Votre Excellence, Agba, nos 
jeunes gens n’ont attaqué personne, seulement ils ont rencontré 
une troupe de démons. 

Le Gouverneur. — Tu ne dis que de pures sottises. 

Nedjef. — Agha , vous qui avez vu le monde , avez-vous jamais 
entendu dire qu’un ours, un singe, une hyène, un chacal voyagent, 
de ville en ville, dans une voiture? 

Le Gouverneur. — Est-ce que j’ai parlé d’ours et de singe qui 
voyagent en voiture ! 

Nedjef. — Alors, qu’avez-vous dit, Agba ? 

Le Gouverneur. — J’ai dit que leur gardien voyageait. 


Nedjef. — En voiture? 
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Le GouvEiiNEuit. — Oui. 


New EF. — Seul 1 


Le Goüvebneeii. — Non , avec ses animaux. 


Nedjef. — C’est |ieut-âtrc le roi des animaux. 


Le Gouverneoii. — 11 est inutile de t’adresser des questions; 
c’est trop fort pour ton intelligence. 

Nedjef. — Non, mais les ours et les singes ne voyagent pas en 
voiture, (rataient des diables qui se montraient sous cette forme. 


Le Goevehnedh. — Mon Dieu, quel peuple! Voyons, explique- 
Icur donc la question. Baïram ne s’avouera jamais coupable; quant 
à eux, il est évident qu’ils veulent me laisser dans le doute. EnOn, 
soit, faites-moi voir les individus qui ont rencontré cette troupe de 
diables. 

Nedjef. — Pourquoi faire, Agba? 

Le GouvERPiEiiR. — Cela m’est nécessaire. 


Namaz. — Agha, ne nous accusez pas sur la simple dénoncia- 
tion de nos ennemis. 

Le Gouverneuii. — Quels ennemis? 


Namaz. — Les Emirlu, qui entourent de tous côtés notre ter- 
ritoire, voilà nos ennemis. 
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Le Goüverneür. — Mon cher, ce ne sont pas les Tartares qui 
m’ont parlé de cavaliers descendus dans la vallée ; je le tiens des 
MolokanesL 

Namaz. — Les Molokanes! nous n’avons pas d’ennemis plus 
acharnés : il y a toujours entre nous contestations et batailles à 
propos de territoire. Pour sûr, parler avec une pareille assurance 
et forger de telles machinations, c’est bien là leur ouvrage. Jamais 
cette pensée diabolique ne serait venue à l’esprit d’un musulman. 
Désormais, s’il y a un bon tour à leur jouer, à vos ordres. 


Le Gouverneur. — Au diable! livrez-moi d’abord les voleurs et 
ensuile faites ce qui vous plaira. 

Nedjëf. — Agba, nous ne pouvons trouver des voleurs là où il 
n’y en a pas : nos gars n’ont jamais dépouillé personne. 


Le Gouverneur. — Kemaloff, comment faire? En vérité, ils 
n’ajoutent aucune foi à mes paroles. 


Le Drogman. — C’est par Dieu vrai. Seigneur; pas même de 
l’épaisseur d’un cheveu. 

Le Gouverneur (à un Cosaque). — Matvei, va dire aux gardes 
qu’ils traînent l’ours jusqu’ici et me l’amènent. 


Le Cosaque.' — Très bien. (11 sort.) 


' ffLes mangeurs de laitr», sobriquet donné à une colonie de sectaires russes établis 
depuis un demi-siècle dans la région méridionale du Caucase ; ils vivent surtout de 
laitage {molokoy lait). 
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Le Gouverneur [i\ Nedjef), — Je vais vous prouver maintenant 
<pie j’ai dit vrai et que les Moiokanes n’ont rien inventé. 


Nedjef. — Agha, ne prenez pas une peine inutile, comment 
prouver une chose qui n’existe pas! (Les gardes arrivent en conduisant 
l’ours.) 

Le Gouverneur (auDrogman). — Kemaloff, dis-lcur ; «Voici la 
preuve que je ne parle pas en l’air. » 

Le Drogman (montrant l’ours du doigt). — Le Gouverneur vous dit : 
«Voici la preuve que je ne raconte rien en l’air.» 


Nedjef. — Bien, que ce témoin fasse sa déposition, voyons. 


Le Drogman (au Gouverneur). — Il demande que le témoin fasse 
sa déposition. 

Le Gouverneur (en colère). — Vraiment, la déposition d’un ours ! 
Fi, Kemaloff, tu es un sot de me parler de la sorte. Ne peux-tu 
donc leur répondre de ton chef! Matvei, tu sais le turc? 


Le Cosaque (criant). — Je ne le sais pas du tout, Agha. 

Le Gouverneur. — Y a-t-il parmi les Cosaques quelqu’un qui 
le sache? 

Le Cosaque. — Personne; mais il y a le cosaque Sotnikofî', de 
la ai' compagnie, qui veut l’apprendre. 


* Litliîralemeiit : «le fils du cenleiiierTî , du russe xolnia, escadron de cosaques. 
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Le GouvERNEun, — Tais-toi. Cela m’avance beaucoup qu’il 
veuille l’apprendre, (S’adressant k Nedjef.) Mon cher, comment 
veux-tu qu’un ours porte témoignage? 

Nedjef. — Ce n’est pas nous qui le disons, Agha, c’est vous- 
même qui faites venir cet ours pour le confronter avec nous. 11 y 
a beaucoup d’ours dans les bois des Chems ed-Dînlu, tout le 
monde peut en trouver. Cela ne prouve pas que les ours et les 
singes parcourent les pays en voilure. 

Le Godverneür. — Ainsi, vous ne voulez pas dénoncer les 
voleurs? 

Nedjef. — Agha, où sont-ils pour qu’on vous les dénonce. 

Le Godverneür. — On est sur leurs traces et je saurai bien 
les découvrir moi-même, mais ensuite cela se passera très mal 
pour vous. 

Nedjef. — A la volonté de Dieu *, on ne peut échapper à sa 
destinée. 

Le Gouvernedr. — En voilà assez, partez, que je ne vous voie 
plus; voici déjà trop de temps que je perds avec vous. Je sais bien 
ce que j’ai à faire. (Rs sortent tous.) Quel moyen employer? Il paraît 
évident que Baïram n’est pas coupable, bien que plusieurs faits 
déposent en apparence contre lui. (S’adressant au Maire.) Koukha, 
connais-tu les gens qui ont rencontré cette troupe de diables? 


Le Maire. — Non, Agha, je ne les connais pas. 


^ El-hukm îillah, c'est une des formules du fatalisme musulman : dès le siècle 
de l’hégire, elle fut le cri de ralliement des Kharidjites révoltés contre l’autorité des 
successeurs du Prophète. 
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Le Goüvebnedr. — Ne tVt-on pas dit du moins qui ils étaient? 


Le Maire. — Nous sommes Turcomans, d’où le saurions-nous? 

Le Goüverneür. — Une enquête peut-elle les faire découvrir? 

Le Maire. — Les découvrir? Et comment? Tous nos jeunes 
gens sont en fuite et cachés. 

Le Gouverneur. — Ils ont fui, ils se cachent! Et pourquoi, 
s’ils ne sont pas coupables? 

Le Maire. — Les femmes ont tout entendu de derrière les 
tentes. Elles leur ont certainement appris que le Gouverneur allait 
arrêter ceux qui ont rencontré les diables. Comment la peur ne 
les aurait-elle pas fait fuir? 

Le Gouverneur. — C’est bien, tu peux t’en aller aussi. Il n’y a . 
rien à tirer de ces propos. Ils me diront tous : «Nous ne savons 
rien, nous ne comprenons rien, nous ne sommes allés nulle part. » 

A quel parti se résoudre? Cosaques, conduisez ici le prisonnier. 

^ Ils amènent Baïrani les bras garrottés. ) 


Le Gouverneur. — Quelle preuve peux-tu donner de ton inno- 
cence ? 

Baïram. Agha, vous avez- vu du pays, réfléchissez, voyez si 

j’ai pu à moi seul détrousser les gens. 


Le Gouverneur. — Eh bien alors, pourquoi ne pas nommer 
les complices ? 

Baïram. — Je le déclare encore : je n’ai pas de complices. 
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Le Gouvernbür. — Tu en avais, mais ils t’ont abandonné. 


Baïram. — Agir ainsi n’est pas dans les usages des brigands; 
tant qu’ils le peuvent, ils n’abandonnent pas leurs compagnons et, 
après un coup de main, ne se séparent pas. Mais comment sauriez- 
vous cela, vous qui n’avez jamais volé. 


Le Goüverneür. — Non, mais j’ai arrêté beaucoup de voleurs 
et je sais que tu dis la vérité. 


Baïram. — Agha, si j’étais coupable, d’après nos usages, je ne 
me serais pas fait prendre sans coup férir. 

Le Gouverneur. — C’est vrai, alors quel est le coupable? 


Baïram. — Je ne le sais pas au juste, mais quand même je le 
saurais, il me serait bien dilTicile de le dire. 

Le Gouverneur. — Pourquoi? 

Baïram. — Parce qu’on ne peut trahir ses semblables. 

Le Gouverneur. — Tu veux donc que le malheur tombe sur toi 
seul. J’ai pitié de toi, mais que puis-je faire? As-tu encore quelque 
chose à dire, une requête? 

Baïram. — Une requête, oui. Seigneur, si vous daignez l’ac- 
cueillir. 

Le Gouverneur. — Parle, de quoi s’agit-il? 

Baïram. — Je ne puis, je n’o.serai jamais. 
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Le Gouverneur. — Pourquoi ne pas oser? Allons, parle. 

Baïram. — Aglia, si vous m’en donnez la permission, je vou- 
drais aller faire mes adieux. 

Le Gouverneur. — A ton père ? 

Baïram (avec confusion). — Non. 

Le Gouverneur. — A tes proches, à tes amis? 

Baïram. — Non, mais si ce n’est pas possible, je me soumettrai 
à votre volonté. 

Le Gouverneur (se détournant). — Quelle peut être la cause du 
tourment de ce pauvre garçon? (A Baïram.) Donne-moi ta parole 
que tu ne chercheras pas à fuir et j’accorde la permission demandée, 

Baïram. — Je jure par le nom de Dieu que je ne fuirai pas. 

Le Gouverneur. — Huissier Kérim, délie ses bras et demeure 
auprès de lui pour qu’il ne s’évade pas. Kemaloff, il faut que je 
retourne à la yourte aviser aux moyens de découvrir les voleurs. Il 
importe aussi que l’Allemand Fuchs soit présent. 

Le Drogman. — Bien, Seigneur. (Us sortent.) 

Baïram (à Kérim). — Kérim, le Gouverneur est un homme très 
fort, mais il ne sait pas que nous sommes d’anciens amis. 


Kérim. — Que veux-tu dire? Tu veux que je te laisse évader? 
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Bairam Non, j’ai promis au Gouverneur de ne pas prendre 

la fuite. Je te demande autre chose. 

Kébim. — Quoi donc ? 


Baïram. — Je désire que tu ailles sur-le-champ chez Zalikha et 
que tu lui dises ce qui m’arrive. 

Kébim. — Chez Zalikha, la femme de'Namaz? 


Baïram. — Oui. 


Kérim. — Lui dire ce qui t’arrive? 


Baïram. — Oui. 


Kérim. — Pas autre chose? 


Baïram. — Rien autre. 


Kérim. ^ bien, j y vais. (A part.) Brave garçon, s’il s’évade, 

il s’évadera. (U sort.) 


Baïram (seul). Mon Dieu, Zalikha comprendra-t-elle? Ma de- 
mande doit-elle réussir? Reverrai-je bientôt Périzade? Zalikha 
est une femme rusée, peut-on se fier à elle? Grand Dieu! je te 
rends grâce pour ta bonté! C’est Périzade elle-même! (Périzade 
entre et Zalikha se tient à l’écart.) 
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Baïram. — ô ma gazelle , mon faon , est-ce toi? Toi ici? Viens, 
que je te presse sur mon cœur, ô mon idole \ laisse-moi te con- 
templer à mon aise. Maintenant que je te revois, j’oublie toutes 
mes peines, tous mes chagrins. Puissé-je souffrir seul! pourquoi 
pleures-tu? Lumière de mes yeux, c’est pour moi que tu as peur? 
Ne crains rien , la vérité se fera jour, je serai sauvé. 

PéRizADE. — Avant que tu sois sauvé, il se passera bien des 
choses. Pourquoi as-tu été arrêté? Pourquoi ce malheur sur toi 
qui es innocent? 

Baïram. — «Celui qui creuse un puits pour un autre y tombe 
lui-même 5), voilà ma seule faute. Ce puits, je l’ai creusé et j’y 
suis tombé. Voudrais-tu maintenant que je me déshonore, que je 
mérite le nom de délateur en dénonçant Tariverdi ! 

Périzade. — Dénonce-le , il m’a réduite au désespoir. 

Baïram. — Ne te désole pas; si Dieu permet que je ne meure 
pas, j’espère bientôt te rendre le bonheur. 

Périzade. — Hélas ! Baïram, il n’est plus de bonheur pour moi. 
Les jours noirs sont bien près de nous. 


Baïram. — Que signifie cela, Périzade, que veux-tu dire ? Pour- 
quoi ces pleurs? Je t’en conjure au nom de Dieu, qu’entends-tu 
par les jours noirs? 

Périzade. — Les choses ont marché. On a préparé le festin 
nuptial, on m’a signifié l’ordre de mon oncle. Dans un jour, la 
noce se fera. 


’ Le texte emploie encore ici l’expression expliquée ci-dessus, p. i83, noie 6. 
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Baïrau. — On te donnerait à Tariverdi! Dieu juste, créateur 
du monde, que veut dire cela! Ce misérable serait donc cause de 
tous mes malheurs ! Je le jure, il faut que je le tue ou que je me 
donne la mort. 

Périzade. — Moi aussi je mourrai, je ne serai jamais la femme 
de Tariverdi. 

( Entrent Çona , belle-mère de Périzade , et d’autres Turcomans. ) 

ÇoNA. — ■ Fille effrontée, que fais-tu ici? Pourquoi cs-lu venue 
dans cette demeure étrangère, et chez un étranger? Sors d’ici, 
va-t’en , impudente ! 

KéRiM (survenant). — Femme, tais-toi. Je ne permettrai jamais 
que tu renvoies cette jeune fille. Elle n’aime pas Tariverdi et tu 
ne peux la contraindre à l’épouser. Elle doit appartenir à Baïram. 


Meohhèdi Qourban. — Et de quel droit te mêles-tu de cela? 
Qui es-tu ? Périzade est la fille de mon frère , elle me doit obéis- 
sance et je la marierai 5 qui bon me semble. Assez de bavardage! 

Kérim. — Jamais! non, tu n’as pas le droit de lui imposer ta 
volonté. 

Mechhèdi. — Je te ferai bien voir si j’en ai le droit ou non. 
Allons, fille, sors d’ici! 

KéRiM. — Tu me le feras voir? Et comment? Ne bouge pas, 
Périzade, reste à ta place. Voyons qui oserait t’enlever des mains 
d’un huissier du Gouverneur ! 

Mechhèdi. — Crois-tu m’effrayer avec le Gouverneur ! Je vais 
t’enrouler les tripes autour des pieds. (Il s’avance le poignard à la 
main; Kérim tire le sien; ils se jettent l’un contre l’autre. Bruit, tumulte. Les 
Turcomans s’interposent et les séparent.) 
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Tarivebdi (entrant, la tête enveloppée), — Qui donc aurait le droit 
de retenir ma fiancée ! Morbleu, je vais tous vous exterminer, vous 
mettre en pièces. (On «e jette au-devant de lui.) Laissez-moi, vous 
j® les tailler en pièces. 


Le Maire. Qu’est-ce à dire, Tariverdi, tu veux exterminer 
un huissier du Gouverneur! 

Tariverdi. — C’est donc un grand personnage qu’un huissier 
du Gouverneur. Je n’ai peur ni de celui-ci, ni du guburnator, ni du 

mtchalmkK Aïe! que ma blessure me fait mal, on dirait qu’on me 
déchire. 


Mechhèdi. — Allons, femmes, cessez votre tapage. Allez- vous-en ! 

Baïram (toutbasàPérizade). — Toi aussi, éloigne-toi, il faut 

que j’avise à ce que je dois faire. Dès que le Gouverneur arri- 
vera, je lui parlerai. 

Le Gouverneur (entrant, et d’une voix forte). — Soldats, mettez le 
sabre au clair et ne laissez partir personne. (Silence général.) 
Monsieur Fuchs, avancez. Voyons, reconnaîtrez-vous parmi ces 
gens celui qui vous a accosté dans la forêt ? 


üCHs. Très bien , Monsieur le Gouverneur, je vais les exa- 
miner. (Il se met à les regarder attentivement l’un après l’autre. Tariverdi 
lui tourne le dos; Fuchs le saisit par le bras.) 

Tariverdi. Lh, l’homme, pourquoi me tenez-vous? 


* C’est-à-dire ni du gouverneur de la 
mois russes sont dans le texte. 


province, ni du chef supérieur; ces deux 
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Fdchs. — Tourne ton visage par ici. Pourquoi ce menton en- 
veloppé? 

Tabiverdi. — J’ai mal aux dents. 

Fdchs (après l’avoir dévisagé). — Seigneur Gouverneur, c’est cet 
homme. 

Tabiverdi. — Agha, il ment. Voilà deux mois que je garde le 
lit et trois ans que je suis malade. 

Le Gouverneur. — Nous allons voir. (Il lui enlève le mouchoir qui 
lui enveloppe la tète et le jette à terre.) En quel endroit es-tu blessé? 


Tabiverdi. — Agha, j’avais mal aux dents, je me suis posé des 
ventouses. 

Le Goüverneub. — Non, mon cher, ce sont les griffes de l’ours. 
Cosaques, attachez-lui les bras. 


Tabiverdi (tombant à ses pieds). — Agha, pour l’amour de Dieu, 
je n’avais jamais commis de vol, je ne volerai plus jamais. (I-es 
Cosaques veulent le garrotter. ) 


Meghhèdi. — Grâce, ne permettez pas cela. Je n’ai qu’un fils, 
la lumière de mes yeux. (Les Turcomans et les femmes se précipitent sur 
tes Cosaques pour leur enlever Tariverdi.) 

Le Godverneür (tirant promptement son pistolet). — Le premier 
qui fait un pas de plus est un homme mort. (Les Turcomans et les 
femmes reculent. — S’adressant aux Cosaques.) Attachez-lui les bras. 
(Les Cosaques exécutent cet ordre. ) Et toi, Baïram, tu es libre. 


I. 


ih 


imprimerie ratioüalb. 
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Baïram. — Agha, le coupable c’est moi. Daignez écouter mes 
Le Goüvernedr. — Toi coupable? Que dis-tu? 

Baïram. — C’est moi qui ai poussé Tariverdi à voler. 

Le Goüvernedr. — Pourquoi ? 

Baïram. — Parce qu’il voulait m’enlever ma bien-aimée. 

Le Godverneür (désignant Përizade). — Est-ce là ta bien-aimée? 
Baïram. — C’est elle ; que je sois votre esclave ’ ! 



Tariverdi. — Agha, moi aussi, que je sois votre esclave! on 
m’a égaré; j’étais un pauvre bomme bien tranquille, on m’a dit 
que j’étais poltron, et c’est de peur de passer pour un sans-cœur 
que j’ai commis ce vol. 


Le Goüvernedr. — Sot que tu es, était-ce là une raison pour 
te jeter dans le crime ! 


Tariverdi. — Sans cela, Seigneur, elle n’aurait pas voulu de 
moi. Cette jeune fille que vous voyez est ma cousine et ma fiancée. 
On m’a dit que si je n’accomplissais pas une prouesse, si je ne 
faisais pas parler de moi, elle ne serait jamais ma femme. Je suis 
parti, j’ai battu les roules et j’ai rencontré l’ours de ce maudit 
homme. 

‘ Voir ci-dessos, p. i83, noie h. 

tt,. 
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Le Gouverneur. — Baïram, toi aussi tu as commis une très vi- 
laine action. Mais comme tu as eu le courage d’avouer ta faute, 
je le pardonne, à la condition que tu n’y retomberas plus. Ke- 
maloff, demande à cette fille lequel de ces deux jeunes gens elle 
veut pour mari. (Le Drogman l’interroge.) 


PiÊRizADE (au Drogman). — Dites au Gouverneur que je n’épou- 
serai jamais Tariverdi et que, si l’on me donnait à lui, je me tuerais. 


Le Drogman (au Gouverneur). — -Cette jeune fille n’aime pasTa- 
riverdi. 

Le Gouverneur. — 11 est donc avéré que c’est Baïram qu’elle 
veut. Mechhèdi Qourban, renonce à ton autorité sur elle et con- 
sens qu’elle épouse Baïram, C’est évidemment un vaillant garçon, 
j’en fais un de mes huissiers et il vous rendra des services. 

Meghrédi. - — Ah! Seigneur, que je sois votre esclave! Je n’in- 
siste pas, je renonce à mes droits sur elle. Puissiez-vous pardonner 
aussi à mon fils ! 

Le Gouverneur. — Monsieur Fuchs, voulez-vous arranger cette 
affaire à l’amiable? 

Fucus. — A l’amiable? De quelle manière. Seigneur? 

Le Gouverneur. — C’est-à-dire, vous dési.ster de votre plainte 
contre cet homme, moyennant finances? 

Fuchs. — Moyennant finances, très volontiers. Seigneur Gou- 
verneur; s’il s’agit de recevoir de l’argent, j’y consens, j’y consens 
de grand coeur. 
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Le Gouverneub (à Mechhèdi). — Ton fils s’est rendu coupable, 
et il n’est pas en mon pouvoir de taire entièrement sa faute. Mais 
quand tu auras donné satisfaction à cet Allemand, je trouverai 
quelque prétexte et j’espère que le Gouvernement fera grâce à 
Tariverdi; oui, sans doute, il lui fera grâce. 


Tariverdi. — Agha, quel prétexte? 

Le Gouverneur. — J’écrirai que c’est par bêtise que tu as agi 
ainsi. 

Tariverdi (saluant). — Oh! oui, Agha, c’est la vérité; que je 
sois votre esclave ! 

Le Gouverneur. — Et vous tous, que ceci vous serve de leçon. 
Il est grand temps que vous soyez convaincus que vous n’êtes pas 
un peuple de sauvages. C’est une honte de commettre de pareils 
méfaits et d’être avides de vol et de spoliation. Ignorez-vous encore 
tous les bienfaits dont vous êtes redevables au Gouvernement russe 
et de combien de maux il vous préserve ! Il est donc de votre de- 
voir de reconnaître vos chefs et de vous soumettre à leur autorité. 
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Au nom de Dieu le Clément, le Miséricordieux. Dieu 
veuille répandre scs bénédictions sur Notre Seigneur Mo- 
hammed et sur ses compagnons, et leur accorder le salut! 

Abou Bekr Mohammed ben ^Omar ben ’Abdelazîz nous a 
fait le récit suivant : 

Plusieurs de nos savants, tels que le cheikh Mohammed 
ben "’Omar ben Lobâba, Mohammed ben Sa’ïd ben Moham- 
med Elrnorâdi, Mohammed ben 'Abdelmalek ben Ayman, 
Mohammed ben Zakariya ben Etthandjiya Elichbîli (Dieu 
leur fasse miséricorde!), qui tenaient eux-mêmes leurs récits 
de leurs maîtres, nous ont rapporté que le dernier souve- 
rain des Goths , en Andalousie, fut Ghaythacha (Vitiza). Ce 
roi, en mourant, laissa trois fils : Olemundo, Romulo et Ar- 

^ Sur la vie de cet auteur, mort en novembre 977, cf. Ibn Khallicân’s Bio- 
graphical diclionartj, trad. de Slane , t. III , p. 8 1-8 4 ; Histoire de l’Afrique et de 
l’Espagne, intitulée : AlbayanoH Mogrib , publiée par Dozy, t. I, p. 28-80, et 
la notice de Cherbonneau dans le Journal asiatique, cahier d’avril-niai i 853 , 
p. 458 . Le seul exemplaire qui existe en Europe de l’ouvrage d’Ibn Elqon- 
thiya est le ms. n® 706 de la Bibliothèque nationale; il porte le titre de Ifti- 
tâh et non de Fotouh qae lui donne Cherbonneau, qui a probablement pris ce 
dernier mot sur l’exemplaire que possédait Sid Hamouda ben Ëlfekoun de 
Constaiitine , copie dont je n’ai pu avoir communication. 
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Ihobâs. Ces princes, tout jeunes encore au moment de la 
mort de leur père, demeurèrent à Tolède sous la tutelle de 
leur mère, veuve du roi défunt, et ce fut elle qui exerça le 
pouvoir en leur nom. 

Quant à Roderic, qui était un des généraux du roi père 
de ces princes, il abandonna les fils de son maître et alla 
s’établir à Cordoue avec tous les guerriers qui l’entouraient. 
Sous le règne de Eloualîd ben ’Abdelmalek , lorsque Thâriq 
ben Ziyâd pénétra en Andalousie, Roderic écrivit aux fils du 
roi Ghaytbacha, qui, à la nouvelle de cet événement, 
s’étaient mis en mouvement et avaient pris les armes, leur 
demandant do venir à son aide et d’unir leurs forces contre 
l’ennemi commun. Après avoir levé des troupes dans les 
villes frontières, les jeunes princes se mirent en route; mais 
arrivés à Clioqonda (^Secundo), ils campèrent en cet endroit, 
ne se croyant point assurés contre une trahison de Roderic 
s’ils entraient dans la ville de Cordoue. Roderic se porta 
donc à leur rencontre et l’on se mit en marche pour aller 
combattre Thâriq. 

Aussitôt que les deux armées furent en présence *, 01e- 
mundo et ses deux frères convinrent de trahir Roderic; le 
soir même , iis envoyèrent faire part de leur dessein à Thâriq , 
en lui disant que Roderic n’était en quelque sorte qu’un 
des chiens de leur père et un de ses suivants. Ils deman- 
dèrent qu’on leur accordât l’amnistie, à la condition que, dès 
le lendemain, ils se rendraient auprès de Thâriq et que 
celui-ci leur confirmerait la propriété des villages possédés 
par leur père en Andalousie. Dans la suite, ces villages, qui 

’ Le texte porte le mot qui signifie «en venir aux mainsn; ce qui, 

ainsi qu'on le verra par la suite du récit, ne serait pas exact; j’ai préféré tra- 
duire comme s’il y avait «iJLjUï. 



CONQUÊTE DE L’ANDALOUSIE. 221 

étaient au nombre de 3,ooo, furent appelés les concessions 
royales L 

Le lendemain, accompagnés de leurs hommes, les trois 
princes allèrent grossir les rangs de Thériq et assurèrent 
ainsi son triomphe. Arrivés en présence du général musul- 
man , ils lui dirent : « Etes-vous un chef indépendant ou bien 
êtes-vous sous les ordres d’un autre? — Non seulement, ré- 
pondit Thâriq, je suis sous les ordres d’un chef, mais ce 
chef lui-même dépend d’un autre émir. » Thâriq les autorisa 

ensuite à se rendre auprès de Mousa ben Noçaïr 

près du pays des Ber- 

bers, avec une lettre de Thâriq au sujet de ce qui 

. . . ^ relativement à la soumission qu’ils avaient acceptée 
et aux conditions qu’il leur avait imposées. 

Mousa ben Noçaïr envoya les trois princes à Eloualîd ben 
’Abdelmalek. Quand ils furent en présence du calife, celui- 
ci ratifia la convention qu’ils avaient faite avec Thâriq ben 
Ziyâd et délivra à chacun d’eux une lettre patente. Dans 
ces lettres patentes, il était dit qu’ils ne seraient tenus de se 
lever devant aucune personne, soit pour la recevoir, soit 
pour prendre congé d’elle Les princes rentrèrent ensuite 
en Andalousie, où ils demeurèrent dans la situation qui 
leur avait été faite jusqu’au jour où Olemundo mourut. 
Celui-ci avait laissé une fille, Sara la Gothe, et deux fils 

* Le mot que je traduis par rr concessions signifie exactement les 
choses que Ton prélève avant le partage du butin, et quand il s’agit de tenues, 
celles qui, dans an pays conquis par les musulmans, appartenaient avant la 
conquête aux souverains du pays ou constituaient en quelque sorte le domaine 
de l’Étal. 

“ Probablement: fr s’était passé". 

^ C’est-à-dire, qu’ils seraient indépendants, n’ayant d’honneurs à rendre à 
personne. 
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encore jeunes, i’un, Olmetro*, qui régna à Séville, l’autre, 
’Abbâs, qui mourut en Galice; mais Arthobâs mit la main 
sur les villages de ses neveux et les réunit à son domaine. 
Cet événement se passa au commencement du règne de 
Hichâm ben ’Abdelmalek. 

Sara fit aussitôt construire un navire à Séville. C’était 
cette ville que son père Olemundo avait choisie pour rési- 
dence, et les mille villages qu’il possédait se trouvaient dans 
la partie occidentale de l’Andalousie. Arthobâs, qui avait 
également mille villages, mais dans le centre de l’Anda- 
lousie, s’était fixé à Cordoue. C’est de lui que descendait 
Abou Sa’ïd Elqoumis, et il eut avec ’Abderrahman ben 
Mo’awia ainsi qu’avec les Syriens établis en Andalousie, les 
Omayyades et les Arabes, des reparties spirituelles que 
nous ont rapportées les savants, et que, s’il plaît à Dieu, 
nous raconterons en leur lieu et place. Quant à Romulo, 
maître de mille villages dans la partie orientale de l’Anda- 
lousie, il s’était établi à Tolède; c’est à la postérité de ce 
dernier prince qu’appartenait le cadi des étrangers^, Hafs 
ben Albro’. 

Sara s’embarqua avec ses deux frères sur le vaisseau 
quelle avait fait construire et fit route vers la Syrie. Arrivée 
à Ascalon, elle débarqua dans cette ville, et de là elle se mit 
en marche jusqu’à ce qu’elle arriva à la porte du palais de 
Hichâm ben ’Abdelmalek (Dieu lui fasse miséricorde!). 

‘ Je ne suis pas sûr de la lecture de ce mot. Il y a , je crois, un jeu de mots 
sur ce nom qui, sans voyelles, peut se lire elmaihar «la pluies; car que je 
traduis par (frëgner», signiGe en rdalité «pleuvoir abondamment». 

* Par cette expression , il faut sans doute entendre les chrétiens ou les non- 
musulmans. 

’ Iæ ms. donne la voyelle Gnale. 
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Aussitôt elle fit parvenir au calife le récit de ses aventures 
et lui rappela le pacte conclu par Eloualîd avec son père, 
se plaignant d’être la victime de son oncle Arthobâs. Le 
calife lui accorda une audience et ce fut là qu’elle vit pour 
la première fois ’Abderrahman ben Mo’awia, qui était alors 
un enfant. Plus tard ’Abderrahman lui rappelait ce fait en 
Andalousie et l’autorisait à entrer dans son palais et à voir 
ses femmes quand elle venait à Cordoue. 

Hichâm écrivit au gouverneur de l’Ifriqiya, Handzala ben 
Cefouân Elkelbî, de faire exécuter la convention conclue avec 

Eloualîd ben ’Abdelmalek et de donner des 

ordres à ce sujet à son agent Hosâm ben Dhiràr, autrement 

dit Aboul Khattliâb Elkelbî ^ à Isa ben Mo- 

zahim. Celui-ci accompagna Sara en Andalousie et prit 
possession de ses villages; il fut l’aïeul de la Gothe^ et eut 
de la princesse deux enfants : Ibrahim et Ishaq. Il mourut 
l’année même pendant laquelle ’Abderrahraan ben Mo’awia 
se rendit pour la première fois en Andalousie. 

Sara fut recherchée en mariage par Hayât ben Molâmis 
Elmodzhadjî et ’Omaïr ben Sa’id Ellakhmî. Tsa’alaba ben 
’Obaïd Eldjodzâmi ayant agi en faveur de ’Omaïr ben Sa’ïd 
Ellakhmî auprès de ’Abderrahman ben Mo ’awia, celui-ci fit 
épouser Sara à ’Omaïr, qui eut d’elle Habîb ben ’Omaïr, 
l’ancêtre des Benou Sayyid, des Benou Haddjâdj, des Benou 
Maslama et des Benou Eldjorz. Ces familles sont les seules 
nobles qui soient issues de ’Omair à Séville, car les enfants 
qu’il eut en dehors de ce mariage n’ont point laissé d’aussi 
glorieuses lignées. Ces renseignements, pour la plupart, se 
trouvent consignés dans le livre de ’Abdelmalek ben Habîb 

' H manque probablement ces mots ; trll fit épouser Sara.^i 

® I>a mère de l’auteur. 
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sur la conquête de l’Andalousie et dans le poème didactique 
de Temâm ben ^Alqama Elouazîr. 

La rencontre entre Thâriq et Roderic eut lieu près de 
Chodzouna (Sidonia), sur les bords de l’Ouâdi Bekka L Dieu 
mit en fuite Roderic, qui, malgré le poids de son armure, 
essaya de traverser à la nage l’Ouâdi Bekka. Son corps ne 
fut jamais retrouvé. 

On raconte que les rois goths avaient un palais dans 
lequel se trouvaient les quatre évangiles sur lesquels ils 
prêtaient serment. Ce palais très vénéré ne restait jamais 
ouvert et on y inscrivait le nom de chaque roi qui venait à 
mourir. Quand Roderic s’était emparé de la royauté, il avait 
ceint la couronne, ce qui lui avait attiré la désapprobation 
des chrétiens, qui plus tard cherchèrent vainement à l’em- 
pêcher d’ouvrir le palais et le coffre qu’il contenait. Quand 
le palais fut ouvert, on y trouva des statues en bois repré- 
sentant des Arabes, l’arc sur l’épaule et le turban sur la tête; 
au-dessous de ces statues étaient écrits les mots suivants : 
« Lorsque ce palais sera ouvert et qu’on en retirera ces sta- 
tues, il viendra en Andalousie un peuple semblable à ces 
figures et qui s’emparera du pays, n 

Thâriq entra en Andalousie au mois de ramadhan de 
l’année 99 (99 juin-99 juillet 711). Voici ce qui motiva 
l’arrivée de ce conquérant. Un négociant espagnol , du nom 
de Julien , allait souvent de l’Andalousie au pays des Berbers 

et Tanger était sur elle; les habitants de 

Tanger étaient de religion chrétienne et 

Julien allait dans ces contrées chercher des chevaux de race 
et des faucons qu’il amenait ensuite à Roderic. Ce dernier 


^ Le Guadalete, selon les uns; le rio de Vejer, selon d’autres. 
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ayant un jour donné l’ordre au négociant de se rendre en 
Afrique, celui-ci, dont la femme venait de mourir et lui 
avait laissé une fdle d’une grande beauté, s’excusa de ne 
pouvoir partir, alléguant la mort de sa femme et l’absence 
de toute personne à qui il pût confier sa fille en son absence. 
Roderic donna aussitôt l’ordre de recevoir cette enfant dans 
son palais; puis ses regards s’étant portés sur elle un jour, il 
fut épris de sa beauté et la posséda. Lorsque son père fut de 
retour, la jeune fille lui raconta ce qui s’était passé. Julien 
dit alors à Roderic qu’il avait laissé en Afrique des chevaux 
et des faucons tels qu’on n’en avait jamais vu de pareils. 
Le roi l’autorisa à aller les chercher et lui remit à cet effet 
une somme considérable. Le négociant se rendit aussitôt 
auprès de Thôriq ben Ziyâd et lui suggéra le désir de s’em- 
parer de l’Andalousie en lui dépeignant la richesse du pays 
et la faiblesse des habifants, qui n’étaient point, disait-il, 
gens de bravoure. 

Thâriq ben Ziyâd écrivit à Mousa ben Noçaïr pour lui 
faire part de ce qu’il venait d’apprendre et Mousa l’invita à 
pénétrer en Andalousie. Thâriq rassembla des troupes, et 
quand ses compagnons et lui furent embarqués sur leurs 
navires, il se sentit gagné par le sommeil et vit en songe le 
Prophète (Dieu répande sur lui ses bénédictions et lui 
accorde le salut!) entouré des Mohadjirs et des Ansârs, tous 
ceints de leur épée et portant leur arc sur l’épaule; puis le 
Prophète, passant auprès de lui, lui dit : cr Va hardiment à 
ta tâche. Tî Thâriq vit ainsi le Prophète en songe jusqu’au 
moment où l’on débarqua en Andalou.sie. Il fit part de cet 
heureux présage à ses compagnons et en tira lui-même bon 
augure. 

Après avoir traversé le détroit et être arrivé sur le terri- 

I. i5 
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toire de l’Andalousie, Thâriq s’empara tout d’abord de la 
ville de Qarthadjenna (Carteya) dans le district d’Algéziras. 
Il donna l’ordre à ses compagnons de couper en morceaux et 
de faire cuire ensuite dans des chaudières la chair des pri- 
sonniers qui avaient été tués et les invita à renvoyer ceux 
des captifs qui avaient été épargnés. Ces derniers, rendus à 
la liberté, annoncèrent à tous ceux qu’ils rencontrèrent ce 
qui venait d’être fait, et, par ce moyen, Dieu remplit de ter- 
reur l’âme des habitants. 

Thâriq, poursuivant sa marche en avant, rencontra Ro- 
deric, et les choses se passèrent ainsi qu’il a été dit précé- 
demment. Puis il marcha sur Ecija, de là sur Gordoue, 
Tolède et le défilé connu sous le nom de défilé de Thâriq 
par où il pénétra en Galice, et après avoir traversé la Ga- 
lice, il arriva à Astorga. En apprenant les succès de Thâriq, 
Mousa ben Noçaïr, jaloux de sa gloire, se porta en avant à 
son tour à la tête de forces considérables Arrivé sui- 

te rivage de l’Afrique, il ne voulut point pénétrer en 
Andalousie par le point choisi par Thâriq ben Ziyâd ^ . 
... à l’endroit appelé Mersa Mousa et, laissant de côté la 
route suivie par Thâriq, il gagna le littoral de Chod- 
zouna (Sidonia), et une année après l’arrivée de son général 
en Andalousie, il entra dans Séville, dont il s’empara par les 
armes. De Séville il marcha sur Laqant (Fuente de Cantos), 
arriva à l’endroit connu sous le nom de Feddj Mousa (le 
défilé de Mousa) , près de la Fuente de Cantos, et de là alla 
à Mérida. Certains docteurs assurent que les gens de Mé- 
rida capitulèrent; tandis que, au contraire, on dit que la 
ville fut prise de force. Poursuivant sa route, Mousa entra 

‘ Probablement : rr 11 débarqua.?» 
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en Galice par le défilé qui depuis porta son nom; il pénétra 
dans l’intérieur du pays et rejoignit Thâriq à Astorga. Ce 
fut à ce moment qu’à la suite des dissentiments survenus 
entre eux, ils reçurent tous deux de Eloualid ben ’Abdol- 
inalek l’ordre de revenir sur leurs pas; ce qu’ils firent. 

Mousa ben Noçaïr fortifia les citadelles de l’Andalousie, 
en confia le commandement en son nom à son fils ’Abdela- 
zîz, dont il fixa la résidence à Séville, et lui adjoignit Habib 
ben Abou ’Obaïda ben ’Oqba ben Nafi’ Elfihri. ’Abdelazîz 
s’occupa d’achever la conquête des villes de l’Andalousie, 
tandis que Mousa ben Noçaïr s’en allait en Syrie, emmenant 
avec lui ^oo princes étrangers portant tous une couronne 
d’or sur leur tête et ayant à la taille un ceinturon d’or. 
Comme il approchait de Damas, Eloualid tomba malade 
de la maladie dont il mourut. Soleimân lui fît alors tenir la 
recommandation suivante ; cr Arrête ta marche afin d’arriver 
sous mon règne; mon frère est en grand danger de mort, n 
Mousa , qui était d’une nature énergique et qui était recon- 
naissant des faveurs dont il avait été l’objet, répondit au 
messager de Soleïmân en ces termes : trPar Dieu! ce n’est 
pas ainsi que je compte agir; je vais continuer ma route, et 
si le destin veut que mon bienfaiteur meure avant que je 
n’arrive jusqu’à lui, ton maître fera de moi ce qu’il voudra, n 

Soleïmân, étant sur ces entrefaites anivé au pouvoir, fil 
mettre Mousa ben Noçaïr en prison et lui infligea une 
amende; puis il engagea cinq des principaux personnages 
arabes de l’Andalousie à mettre à mort ’Abdelazîz, le fils 
de Mousa. Ces personnages, parmi lesquels figuraient Flabîh 
ben Abou ’Obaïda Elfihri et Ziyâd ben Ennâbigha Ettemîmi, 

se rendirent auprès d”Abdelazîz , et le lendemain, 

quand celui-ci, qui était allé à la mosquée et avait pris 
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place dans le Mihrâb, eut terminé la lecture de la Fâtiha 
et de la sourate Elouâqi'a \ ils le frappèrent tous ensemble 
de leurs épées et lui tranchèrent la tête , qu’ils expédièrent 
à Soleïmân. Cet événement se passa dans la mosquée de 
Bobina, qui domine la plaine de Séville. ’Abdelazîz habitait 
en effet réalise® de Bobina depuis qu’il avait épousé une 
femme gothe nommée 0 mm ’Acim. 11 s’était installé avec 
elle dans cette église et avait fait bâtir en face la mosquée 
dans laquelle il fut assassiné. 11 n’y a pas bien longtemps 
qu’on y voyait encore des traces de son sang. 

Quand Soleïmân eut reçu la tête d”Abdelazîz, il envoya 
chercher Mousa ben Noçaïr et lui montra cette tête qu’il 
avait fait placer sur un plat. «Par Dieu! dit alors Mousa, 
tu l’as tué alors qu’il était vertueux et innocent, n Durant 
tout son règne, Soleïmân ne commit d’autre violence que 
celle dont il usa à l’égard de Mousa. ’Abdelazîz fut assassiné 
a la fin de l’année 98 (‘:?g octobre 7 10-1 4 octobre 711). 

Les populations demeurèrent des années sans être réunies 
sous 1 autorité d’un gouverneur. Toutefois les Berbers 
avaient placé à leur tête Ayyoub ben Ilabîb Ellakhrni, fils 
de la sœur de Mousa ben INoçaïr; c’est cet Ayyoub dont la 
postérité est établie aux environs de Binna dans le canton 
de BeyyaL Plus tard, Soleïmân ben ’Abdelmalek nomma 
gouverneur de l’ifriqiya et du territoire sis à l’ouest de 
cette province ’Abdallah ben Yezîd, affranchi de Qaïs, et 
cela après la disgrâce de Mousa ben Noçaïr et sa révocation 
des fonctions de gouverneur de l’Ifriqiya et des provinces 

‘ 56’ chapitre du Coran. 

’ Le mot employé ordinairement dans le sens d'église, a sans doute 

ici le sens de couvent. 

’ Province de Molaga. 
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occidentales sises au delà de l’Ifriqiya. 'Abdallah ben Yezîd 
confia le gouvernement de l’Andalousie à Elhorr ben ’Ab- 
derrahmân Ettsaqefi , car à ce moment l’Andalousie dépen- 
dait du gouverneur de l’Ifriqiya , qui en donnait l’administra- 
tion à qui il lui plaisait. 

Elhorr ben 'Abderrahmân demeura à la tête du gouver- 
nement de l’Andalousie jusqu’à l’avènement de 'Omar ben 
'Abdelazîz au califat. Celui-ci envoya alors Essamh ben 
Malek Elkhaulâni en qualité de gouverneur de l’Andalousie, 
tandis qu’il envoyait Isma'ïl ben 'Abdallah, affranchi des 
Béni Makhzoum, occuper le meme poste en Ifriqiya. 'Omar 
ben 'Abdelazîz avait promis à Essamh d’exonérer ‘ d’impôts 
tous les musulmans qui s’étaient établis en Andalousie; il 
avait décidé de prendre à leur égard cette mesure gracieuse, 
parce qu’il craignait qu’ils ne pussent tenir tête à l’ennemi. 
Essainh ben Malek lui ayant fait savoir par écrit quelle était 
la force de l’Islam en Andalousie, le grand nombre de 
villes occupées par les musulmans et la solidité de leurs 
forteresses, 'Omar envoya aussitôt son ulTranchi Djâbir pour 
établir le quint en Andalousie. Djâbir descendit à Cor- 
doue le cimetière et le Mosalla dans le fau- 

bourg. Ce fut à ce moment qu’il apprit la mort d”Omar 
(Dieu lui fasse miséricorde!); il cessa aussitôt de s’occuper 
d’établir la part du quint et bâtit le pont qui se trouve sur 
la rivière de Cordoue, en face d’Elkhazzâz. Quand Yezîd ben 
'Abdelmalek fut élevé au califat, il nomma au gouverne- 
ment de rifriqiya Bichr ben Cefouân, et celui-ci à son tour 
nomma 'Ambasa ben Ghohaïm Elkelbî gouverneur d’Anda- 

‘ Je traduis en lisant 

“ C’est-à-dire, de fixer la part du territoire conquis appartenant au do- 
maine de l’État. 
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lousie. A 'A mbasa succéda Yaliia beu Salama Elkelbî, puis 
"Otsmân ben Aboii Tisa’d ' Elkliots'amî, puis Hodzeifa ben 
Elahouaç Elqaïsî, puis Elhaïtseni ben "Abdelkâfi, puis 
'Abderrahmân ben ’Abdailah Elghâfiqî, enfin "Abdelmalek 
ben Qalhan Elfihri. ’Abderrahmân ben 'Abdallah prétend que 
son ancêtre 'Abderrahrndn reçut le commandement de l’An- 
dalousie des mains mêmes de Yezîd ben 'Abdelmalek et non 
de celles du gouverneur de l’IlViqiya; sa famille, qui possède 
une lettre patente à cet égard, habite Mernana, bourg ap- 
partenant aux Ghâfiqites de la noblesse de Séville. 

Puis Hichâm ben 'Abdelmalek, arrivé au califat, 

nomma comme gouverneur de l’Ili’iqiya 'Obeïdallah ben 
Elhabhâb, afiranchi des Benou Seloul ben Qaïs, et celui-ci 
donna le commandement de l’Andalousie à 'Oqba ben 
Elheddjadj Esseloulî en l’année iio (ifi avril 738- 
5 avril 739). Ce dernier conserva scs fonctions jusqu’à 
l’époque où les Berbers se révoltèrent à Tanger conti’e l’au- 
torité de 'Obeid-Allali ben ElliabhAb et où Meisara, connu 
sous le nom de Elhaqîr et marchand d’eau au marché de 
Qaïrouàn, fit cause commune avec eux. Les révoltés mirent 
à mort leur gouverneur 'Omar ben 'Abdallah Elmoràdi. 
Quand les gens de l’Andalousie eurent connaissance de la 
révolte des Berbers à Tanger, ils s<! soulevèrent à leur tour 
contre leur propi e gouverneur 'Oqba ben Elhaddjâdj et le 
déposèrent. Ce fut le chef de cette révolte, 'Abdelmalek ben 
Qathan Elfihri, qui s’empara du pouvoir et, personne ne lui 
ayant contesté son autorité ou refusé l’obéissance , il devint 
maître de toute l’Andalousie. 

Hichâm ben 'Abdelmalek, ayant révoqué Ibn Elhabhâb 

^ Trompé par une erreur du copiste, Lafuente y Alcantara dans sa traduc- 
tion des A j bar Machmuâ ^ p. 36, a traduit ce nom propre par fr neuvième 
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de ses fonctions de gouverneur de l’Ifriqiya et des provinces 
occidentales ultérieures, le remplaça par Koltsouni ben 
‘lyâdh Elqaïsi. 11 donna l’ordre à ce nouveau gouverneur de 
combattre les Berbers et lui désigna pour successeur, dans 
le cas où il viendrait à succomber, son neveu Baldj ben 
Bichr Eramberi, et au cas où celui-ci succomberait à son 
tour, il devait avoir pour successeur Tsa'laba ben Selâma 
Erâmili. 

Koltsoum marcha sur l’Ifriqiya à la tête de trente mille 

hommes ; dix Beuou Omayya et vingt mille de 

familles arabes On trouvait dans les traditions que 

leur dynastie devait disparaître et être remplacée par celle 
des Beuou ’Abbâs, mais que l’autorité de ces derniers ne 
s’étendrait pas au delà du ZAh. On croyait qu’il s’agissait 
du Zâb d’Egypte, tandis qu’il était question du Zàh d’Ifriqiya. 
En effet, l’autorité des Beuou ’Abbds ne dépassa pas Thobna 
et ses environs. Koltsoum reçut l’ordre du calife de main- 
tenir par des mesures énergiques l’ordre en Ifriqiya. 11 mit 
tous ses efforts à atteindre ce but; mais bientôt les Berbers 
se soulevèrent et, se groupant sous les ordres de llomaid 
Ezzenâti et de Meisara Elhaqîr dont il a déjà été question, 
ils se rassemblèrent en force à l’endroit dit îNaldouraL Une 
grande bataille s’engagea en cet endroit : Kollsoum y périt 
avec dix mille des siens, tandis que dix mille autres se ré- 
fugiaient en Ifriqiya où ils avaient formé le corps des 
troupes syriennes jusqu’à l’époque du gouvernement de 
Yezîd ben Hâtim Elmohallab, gouverneur nommé par El- 
mançour. Plus tard, ils avaient été rendus à la vie civile et 
les troupes que le prince emmenait dans ses conquêtes 

* On trouve ailleurs pour ce nom les formes : Baqdoura, Naqdouva et 
Nabdoura, 
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étaient formées d’Arabes du Khorâsân, ainsi que cela est 
encore aujourd’hui. 

Baldj ben Bicbr, à la tôte de dix mille hommes, s’éloigna 
de son côté et vint s’établir dans la ville de Tanger, connue 
sous le nom de Elkhadhra. Son armée se composait de 
deux mille alfranchis et de huit mille Arabes; ces derniers 
assiégèrent leur chef en lui déclarant la guerre. Baldj manda 
aussitôt à ’Abdelmalek ben Qathan les événements dont il 
était lui-mème la victime et dont avait été victime son oncle 
Koltsoum ben ’lyâdh; il demanda en même temps qu’on lui 
envoyât des navires sur le.squels il combattrait au nom 
d”Abdclmalek. Ce dernier ayant consulté sur ce point ses 
conseillers, ceux-ci lui répondirent: cfSi ce Syrien arrive 
jusqu’à vous, il vous enlèvera le pouvoir. 

’Abdelrnalek n’ayant en conséquence point répondu, 
Baldj, désespérant de rien obtenir, construisit des barques 
et, s’emparant des navires des négociants, il fit embarquer 
ceux des siens qui l’appuyaient. Ceux-ci débarquèrent à 
l’arsenal d’Algéziras, s’emparèrent de tout ce qu’ils y trou- 
vèrent en fait de navires, d’armes et de munitions et re- 
vinrent ensuite auprès de leur chef. Baldj pénétra alors en 
Andalousie, bdfihri, à la nouvelle de cette invasion, se porta 
à la rencontre de son adversaire et lui livra une grande ba- 
taille près d’Algcziras. Mis en déroute, Eltihii revint plus 
tard à la charge et essuya dix-huit défaites successives entre 
Algéziras et Cordoue; il finit par être fait prisonnier dans 
cette ville et crucifié ensuite à la tête du pont, à l’endroit 
où se trouve la mosquée. Baldj entra dans Cordoue. 

’Abderrahmân ben ’Oqba Ëllakhmi, qui gouvernait Nar- 
bonne au nom de Elfihri, ayant appris les désastres subis 
par ce dernier, rassembla aussitôt les troupes des villes 
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frontières et, accompagné d’un grand nombre d’Arabes et 
de Berbers de l’Andalousie, il partit avec le ferme désir de 
venger son maître. A la tête d’une armée de dix mille 
hommes composée de Benou Omayya et de Syriens, Baldj 
quitta Cordoue et se porta à la rencontre d’ ’Abderrahmân 
ben ’Oqba , qui avait avec lui quarante mille hommes. La ba- 
taille s’engagea dans un des villages de Aqoua Borthoura \ 
dans la province de Ouaba; à la fin de la journée, dix mille 
Arabes des troupes de Ibn ’Oqba étaient tombés sur le 
champ de bataille, tandis que Baldj n’avait perdu que mille 
des siens, cf Montrez- moi donc leur Baldj, n s’écria alors 
’Abderrahmân ben ’Oqba, qui était un archer des plus ha- 
biles. On le lui montra au milieu de la mêlée. ’Abderrahmân 
lui décocha une flèche qui, atteignant le défaut de la cui- 
rasse de Baldj ii remrnanchure, pénétra jusqu’à son corps, 
puis il s’écria : «Eli bien, leur Baldj, je l’ai toucliélii Le 
combat cessa et Baldj succomba le lendemain. Ce fut Ts alaba 
ben Selâma El’âmili qui succéda à Baldj dans le comman- 
dement de Cordoue, des Syriens et des Benou Omayya. 

’Abderrahmân ben ’Oqba retourna ensuite à la frontière. 
Les Arabes et les Berbers de l’Andalousie continuèrent à 
combattre les Benou'Omayya et les Syriens, prenant parti 
pour ’Abdelmalek ben Qathan Elfihri et disant aux Syriens : 
«Notre pays est déjà trop petit pour nous, évacuez-le donc 
et laissez-le nous, v La lutte se prolongea dans les collines 
qui sont au sud de Cordoue. 

Instruit du désastre qui avait accablé Koltsoum et des 

‘ Sur cette localité située à deux postes de Cordoue, voir Larucnte y Al- 
cautara, Ajbar Machmuâ, p. a 43. 

* Le mot I*J3 i , traduit ici par « collines ji, est peut-être un nom de localité 
qui se prononcerait alors Aleouda. 
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troubles qui en avaient été la conséquence en Ilriqiya et en 
Andalousie, Hicliâin ben ’Abdelinalek consulta à ce sujet 
son frère Erabbésben Eloualîd. Il avait, dans les avis de ce- 
lui-ci, la même confiance qu’il eut plus tard dans ceux de son 
frère Meslama. tr 0 prince des croyants, dit El’abbâs, pour 
rétablii^lte affaires, il faut finir par où l’on aurait dû com- 
mencer, ^^ncentrez votre attention sur ces Qahtaiiides et 
fiez-vous à eux. n Hichâm accepta ce conseil qui fut du reste 
confirmé par la réception de ces vers que lui adressa, de 
i’Ifriqiya, Aboulkhatthâr Elkelbî: 

«Fils de Merouân, vous avez livré aux Qaïs notre san{T; 
puisque vous n’avez pas été équitables, c’est en Dieu que 
nous trouverons une juste décision, 

«Il semble que vous n’ayez pas assisté au combat de 
Merdj llâhith et que vous ne vous souveniez plus de ceux 
qui ce jour-là vous ont rendu service. 

«C’est nous qui, avec nos poitrines, vous avons protégés 
dans l’ardeur de la mêlée, car vous n’aviez alors ni cava- 
liers, ni fantassins qui pussent compter. 

«Quand vous avez vu que celui qui avait allumé la 
guerre était abattu, que vous pouviez dès lors manger et 
boire à votre aise, 

«Vous nous avez laissés de côté, comme si nous n’avions 
eu aucune épreuve à subir, tandis que vous, je ne vous ai 
connu aucune action d’éclat. 

«Ne vous affligez point si la guerre vous a mordus une 
fois, si la chaussure a glissé avec votre pied de l’échelle. 

«Le lien d’attache s’est aminci, les tortis en sont coupés, 
et si par hasard on ne les tresse de nouveau, la corde cas- 
sera. f) 

Aussitôt qu’il eut eu reçu ces vers, Hichâm nomma 



235 


CONQUÊTE DE L’ANDALOUSIE. 

Handhala ben Cefouân Elkelbi au {gouvernement de l’Ifri- 
cjiya et lui enjoignit de donner à son cousin Aboulkhattliâr 
l’autorité sur l’Andalousie. Celui-ci partit, muni de la lettre 
patente de Handhala ben Cefouan, et emmena avec lui 
trente hommes qui formèrent le deuxième groupe des Sy- 
riens; quant à son étendard, il l’avait placé ave«|l» pomme 
sous son manteau. Arrivé à l’Ouadi Chouch T^il fit toi- 
lette, installa son étendard avec sa pomme au bout du bois 
d’une lance et poursuivit ensuite sa marche en avant. 

Au moment où il arrivait au sommet du col dit Feddj El- 
mâïda, les Syriens et les Benou Omayya, d’une part, étaient 
aux prises avec les Beledis et les Berbers d’autre part. Dès que 
les deux armées aperçurent l’étendard, le combat s’arrêta 
et les hommes de chacun des deux partis accoururent vers 
Aboulkhatthdr, cr Voulez-vous m’écouter et m’obéir, leur 
dit-il? — Oui, répondirent les combattants. — Voici, 
ajouta Aboulkhatthdr, les lettres patentes de mon cousin 
Handhala ben Cetnuân, qui, sur l’ordre du prince des 
croyants, m’a donné l’autorité sur vous. — Nous sommes 
prêts à vous obéir, déclarèrent alors les Beledis et les Ber- 
bers, mais nous ne pouvons supporter ces Syriens; qu’ils 
s’éloignent de nous! — Je vais entrer dans Cordoue et 
m’y reposer, répliqua Aboulkhatthêh, ensuite il sera fait 
selon ce que vous désirez; car il me paraît que cela sera, s’il 
plaît à Dieu, un bienfait pour tous, n 

Aboulkhatthâr entra dans Cordoue, puis il désigna ceux 
qui seraient chargés de conduire hors de l’Andalousie Ts’a- 
lababen Selâma El’âmili, Ouaqqâçben Abdelazîz Elkinâni, 
’Otsmân ben Abou Tis’a Elkhots’arni, et s’adressant à ces 

* Guadajoz. 
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trois personnages, il leur dit : (rll a été prouvé au prince 
des croyants et à son délégué Handhala ben Gefouân que 
les troubles de l’Andalousie proviennent de vous, v Ils furent 
alors expulsés et transportés à Tanger. Aboulkhattbâr s’oc- 
cupa ensuite d’établir les Syriens dans divers cantons de 
l’Andalousie et de les éloigner de Gordoue où l’on ne pouvait 
supporter leur présence. Les gens de Damas furent établis 
à Albira (Elvira); ceux du Jourdain à Rcyya; les Palestins 
à Ghodzouna (Sidonia); les gens d’Ernèse à Séville; ceux 
de Qinnesrîn à Jaen; ceux d’Egypte, partie à Badja, partie 
à Todrnir (Orilmela). Les frais de ces divers établissements 
ayant été supportés par les étrangers payant la capitation, 
les Beledis et les Berbers ne perdirent ainsi rien du butin 
qu’ils avaient acquis. 

Aboulkbatthâr ayant manifesté des sentiments hostiles à 
l’égard des Modliarites, ceux-ci se réunirent contre lui et 
marchèrent sur Gordoue. Bien que pris à l’improviste, 
AboulkhattliAr alla à la rencontre de l’ennemi avec les 
hommes dont il disposait et lui livra combat à Ghoqonda. 
Les Modharites avaient à leur tète Eççomaïl ben Hiltim 
Elkilâbî. Après avoir vu ses troupes dispersées, Aboul- 
khalthârprit la fuite et chercha un refuge dans un moulin à 
Mounyat Naçr; mais il se vit arracher de dessous la ban- 
quette où il s’était caché et amené en présence de Elkilâbî 
qui lui trancha la tête sans autre forme de procès. 

Les Gordouans se groupèrent alors autour de Yousef ben 
"Abderrahmân ben Habib ben Abou O’baida ben 'Oqba ben 
Nâfi' Elfihri et le reconnurent pour chef. Yousef conserva 
le pouvoir quelques années, ayant Eççomaïl comme mi- 
nistre. Ge dernier, qui exerçait une inlluence prépondérante 
sur les affaires, avait causé une joie très vive aux Gordouans 
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en manifestant l’intention d’attaquer les Qahtbanides, 
lorsque sur ces entrefaites arriva Bedr, l’aiïranchi d”Ab- 
derrahmân betiMo'awïa (que Dieu lui soit favorable!) 

Voici dans quelles circonstances ces événements se pas- 
sèrent. Bedr, qui était venu porteur des instructions de son 
maître, s’était cacbé chez les Béni Ouânsous, aflrancbis 
d”Abdelazîz ben Merouân en pays berbère, puis il s’était 
rendu auprès de Abou ’Otsmân qui était alors le cbef des 
affrancbis et jouissait d’une grande influence, et il était des- 
cendu chez lui dans le bourg de Tborrocb ^ Abou ’Otsmân 
envoya aussitôt cbercber son gendre ’Abdallab ben Kbâled 
pour causer avec lui des instructions apportées par Bedr. 
Or Yousef Elfibri était sur le point d’aller faire une expé- 
dition en pays ennemi. Abou ’Otsmân et son gendre dirent 
alors à Bedr : « Attendez la fin de cette expédition à laquelle 
vous allez prendre part avec nos gens, n Yousef appelait les 
alTrancbis des Omayya ses affrancbis et leur témoignait une 
grandesympatbic. Bedr partit donc avec eux pour cette expé- 
dition, à laquelle prirent part Abou Eççabbâb Elyabsobi, de 
la noblesse de Séville, le cbef des Yemanites dans l’ouest 
de l’Andalousie et dont la résidence était au bourg de 
Moura, ainsi que d’autres seigneurs arabes, les uns de gré, 
les autres de force. 

L’expédition achevée , on revint et l’on donna l’ordre à 
Abou ’Abda Hassân ben Malek de cbercber à gagner Abou 
Eççabbâb, avec lequel il habitait à Séville et de lui rappe- 
ler l’influence dont il jouissait auprès de Hichâm ben ’Abdel- 
malek, influence qui était très grande. Abou Eççabbâb 
s’étant laissé gagner, on s’adressa ensuite à ’Alqama ben 

* Sur cette localité voisine de Loja, cf. Lafuente y Alcantdra, op. laud,, 
{). 904. 
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Ghiyâts EHakhmi, à Abou 'Alâqa Eldjodzâmi, l’ancêtre de 
Fahii, le brave de Cliodzouna, à Ziyâd ben ’Anir Eldjod- 
zâmi, l’ancêtre des Benou Ziyâd de Ghodzouna; tous ces 
chefs des Syriens qui étaient à Ghodzouna répondirent à 
l’appel qui leur fut adressé. On s’adressa ensuite aux Qah- 
thanides d’Elvira et de Jaen, tels que l’ancêtre des Benou 
Adbkha parmi les Hainadânites, l’ancêtre de Hassân et des 
Benou ’Omar, les Ghassanides, maîtres de Guadix, Meisara 
et Qahthaba parmi les Thayyites de Jaen. Enfin on s’adressa 
encore à Elboçaïn ben Eddadjn El’aqîli, à cause de l’aver- 
sion qu’il avait pour Eççomaïl ben Ilâtim, aversion qui était 
réciproque. Aucun autre Modharite ne manifesta de sym- 
pathie pour ’Abderralimân ben Mo'awïa; aussi ne clierclia- 
t-on pas à gagner les Modharites à son parti, sachant qu’ils 
étaient les partisans do Yousefben ’Abderrahmân, à cause 
du vizir de celui-ci, Eççomaïl ben Ilâtim, qui était, ainsi 
que son maître, favorable aux Qahtbanides. 

Quand tout ceci eut été fait, on dit à Bedr : cf Allez main- 
tenant, n Bedr se rendit alors auprès de Yousef et lui fit 
part de ses instructions : ce Pour que mon séjour en A nda- 
lousie me fût agréable, répondit Yousef, j’aurais voulu que 
l’un d’eux m’y accompagnât, n Bedr se retira alors et fit part 
de cette réponse à ses compagnons. 

A ce moment, Yousef ben ’Abderrahmân était sur le point 
de partir en expédition vers Saragosse, où s’était révolté 
contre lui ’Amir Elqorachi EPâmiri qui a donné son nom â 
la porte de cette ville appelée Bâb ’Amir. Abou ’Otsmân et 
son gendre ’Abdallah ben Khâled vinrent à Gordoue pour 
assister au départ de Yousef, et comme ils craignaient que 
l’entreprise qu’ils avaient méditée ne fût découverte, ils se 
rendirent auprès de Eççomaïl ben Hâtim et lui deman- 
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dèrent une audience particulière. Eççomaïl s’étant rendu à 
leur désir, ils lui rappelèrent les services que lui et ses an- 
cêtres avaient reçus des Benou Omayya, puis ils ajoutè- 
rent : cf’Abderrahmân ben Mo’awïa s’est sauvé en pays 
berber où il se cache , craignant pour ses jours; il nous a en- 
voyé ses instructions et demande qu’on lui garantisse sa 
sécurité. 11 sollicite votre appui pour ce que vous savez et 
ce dont vous vous souvenez, n — ttOiii, répondit Eççomaïl, 
très volontiers; nous obligerons ce Yousef à épouser la fille 
d”Abderrahmân afin qu’ils partagent ainsi le pouvoir, et s’il 
refuse, nous frapperons sa tête avec le glaive.^ Là-dessus, 
Abou ’Otsmân et son compagnon sortirent et allèrent re- 
joindre ceux des affranchis, leurs amis, qui étaient à Gor- 
doue, tels que Yousef ben Bakht, Omayya ben Yezîd et 
autres. Après avoir arrangé leur affaire, ils retournèrent 
auprès de Eççomaïl pour prendre congé de lui, mais celui- 
ci leur dit alors : «J’ai réfléchi à ce que vous m’avez pro- 
posé tout à l’heure et je vois bien qu’ ’Abderrahmân appar- 
tient à une race si puissante que si l’un d’eux urinait dans 
cette péninsule, il nous noierait tous dans son urine. Pour- 
tant, puisque Dieu s’est prononcé en faveur de votre 
maître, je garderai le secret sur ce que vous m’avez confié. 
Eççomaïl garda en effet le secret aux deux conjurés qui 
s’en retournèrent et s’adjoignirent Temâm ben ’Alqama 
dont le nom leur sembla de bon augure. Ils l’emmenèrent 
avec eux et le recommandèrent à Abou Fari’a et à tous les 
affranchis syriens qui avaient accepté de faire cause com- 
mune avec eux. Comme Abou Fari’a avait une grande 
expérience de la navigation sur mer parce qu’il l’avait sou- 
vent pratiquée, Abou ’Olsmân et son compagnon l’adjoi- 
rent pour le voyage à Temâm ben ’Alqama et à Bedr. 
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Lorsqu’on eut traversé Ja mer et qu’on eut rejoint ’Ab- 
derrahmân, celui-ci dit : .0 Bedr, quels sont ces 
hommes? — Celui-ci, dit Bedr, est ton affranchi Temâm, 

et 1 autre, c’est ton affranchi Ahou Fari’a. Temâm S 

ajouta ’Ahderrahmân, notre œuvre s’achèvera s’il plaît à 
Dieu, Ahou Fari a, nous déflorerons ce pays, si Dieu veut! n 
On s embarqua ensuite pour aller débarquer à Almonakkab^ 
Ahou ’Otsmân et ’Abdallah ben Khâled vinrent recevoir ’Ab- 
derrahmânà Almonakkab et le conduisirent à Elfontin®, la 
résidence d Abdallah ben Khâled, bourg qui se trouvait 
sur leur route. De là ils se rendirent dans le canton d’Elvira 
à Thorroch, où résidait Abou ’Otsmân, 

Le commandement des Arabes dans le canton de Beyya 
appartenait alors à Djidâr ben ’Amr Elqaïsi, l’ancêtre des 
Benou ’Aqîl; Abou ’Otsmân et ’Abdallah lui recommandèrent 
Abderrahmân et l’informèrent de sa venue : crAmenez-le- 
moi, dit Djidâr, au mosalia de Ardjadzouna' le jour de la 
rupture du jeûne et vous verrez ce que je ferai, si Dieu 
veut! fl Lorsqu’on arriva en effet dans cet endroit et que 
le prédicateur fut là, Djidâr s’avança vers lui et lui dit : 
ff Abandonnez Youset ben 'Abderrahmân et faites la prière 
au nom de 'Abderrahmân ben Moawïa ben Hichâm; car 
c’est lui qui est notre prince, et le fils de notre prince, a 
Puis s adressant aux gens de Beyya, il ajouta : « Qu’en dites- 
vous? Nous dirons ce que vous direz, répondirent-ils. a 

Il y a ICI un jeu de mois sur les noms de Temârn et Abou Fari’a, pris 
avec la signification qu’ils auraient comme noms communs. 

’ Almunécar. 

’ Sur cette localité située aux environs de Loja, cf. Lafuente y Alcantiira. 
op. laud.^p, / 

^ Archidona. 



CONQUÊTE DE L’ANDALOUSIE. 241 

La prière fut donc faite au nom d”Abderrahmân qui reçut 
ensuite le serment d’obéissance à l’issue de la prière. 

Ardjadzouna était à cette époque le chef-lieu du canton 
de Reyya. Djidâr emmena ensuite le prince dans sa de- 
meure où il lui donna l’hospitalité. La nouvelle de ces évé- 
nements étant parvenue aux Benou Elkhelî', affranchis de 
Yezîd ben ’Abdelmalek à Takorna, ils se rendirent auprès 
du prince avec quatre cents chevaux. ’AbdcTTahmân se 
mit alors en marche pour gajjner Ghodzouna; l’ancetre des 
Benou Elyâs vint aussi au-devant do lui à la tète d’une troupe 
nombreuse, ce qui rendit son armée considérable et lui 
donna un grand renfort. 11 vit également les personnages 
de Ghodzouna, dont nous avons déjà parlé, arriver à la tête 
de la masse des Arabes de Ghodzouna et des Syriens et Be- 
Icdis de cette ville. 

Abou Eççabbdh ainsi que Haydtben Moldmis, qui étaient 
tous deux les chefs des Arabes dans l’Algarve, sortirent 
de Séville, se portèrent au-devant du prince ci lui prê- 
tèrent serment de fidélité. Le prince s’arrêta à Séville dans 
le courant du mois de chaoual et reçut là les gens de l’ouest 
qui vinrent lui faire hommage. L’autorité du prince était 
entièrement reconnue dans tout l’ouest de l’Andalousie, 
quand la nouvelle de ces événements parvint à Yousef qui 
revenait de son expédition après avoir fait prisonnier Elqo- 
rachi El’dmiri qui s’était révolté contre lui. Yousef se mit 
aussitôt en marche sur Séville et il était arrivé àHisn Nyba, 
quand ’Abderrahmdn , informé de sa présence en cet en- 
droit, sortit de Séville pour marcher sur Cordoue. On était | 
au mois de adar' et la rivière qui séparait les deux armées, 

‘ Février-mars. 

I ifi 
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était débordée. Yousel , voyant qu’ ’Abderrahmân était décidé 
à marcher sur Cordoue, rebroussa chemin vers cette ville. 
’Abderrahmân alla camper à Billa Nouba ^ des Bahrites dans 
le district de Tliecchâna^ de la province de Séville. 

Les cheikhs dirent alors : « Un prince qui n’a point d’éten- 
dard commet une faute. On décida aussitôt d’en arborer 
un et l’on chercha dans l’armée un bois de lance qui pût 
servir de hampe; mais on ne trouva d’autres lances dans 
toute l’armée que celle d’Abou Eççabbûh dont il a déjà été 
question et celle d’Abou ‘Ikrinia Dja'fer ben Yezîd, l’an- 
cêtre des Benou Selîm des Ghodzounicns. Ce fut à l’un de 
ces bois de lance que l’étendard fut attaché dans le bourg 
qui vient d’être dit; Farqad de Saragosse, le personnage le 
plus dévot de l’Andalousie à cette époque, assista à cette cé- 
rémonie. Les Benou Balir qui viennent d’être mentionnés 
sont une fraction de la tribu de Lakhm. crQuel jour 
sommes-nous avait dit ’Abderralimàn?ii — tr Jeudi, jour de 
’Arafa, lui avait-on répondu, n — cr Aujourd’hui c’est le 
jour d”Arafa, ajouta-t-il; demain c’est la fête des sacrifices 
et vendredi, jour de ma lutte avec Fihri; j’espère que 
cette journée sera sœur de celle de Merdj Râliith.n La 
bataille de Merdj Râhith entre Merouân ben Ëlhakam et 
Eddhahàk ben Qaïs Elfihri, général d”Abdallah ben Zo- 
beïr, eut lieu en effet un vendredi, jour de la fête des sa- 
crifices. Dans celte bataille, la fortune se déclara en faveur 
de Meroùan contre Elfihri, qui fut tué en même temps 
que 70,000 hommes des diverses tribus de Qaïs. C’est au 
sujet de cet événement qu’ ’Abderrahmân ben Elhakam a 


^ Villanueva. 
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243 


CONQUÊTE DE L’ANDALOUSIE. 

dit : ff Qaïs n’a plus été heureux et n’a plus trouvé de pro- 
tecteur quand il en a cherché, depuis la journée de Merdj. v 

’Abderrahmân ben Mo'awia donna l’ordre à ses gens de 
se mettre en mouvement pour une marche de nuit afin 
d’être au matin à la porte de Cordoue. Puis s’adressant à 
ceux qui l’entouraient, il leur dit : «Si nous obligeons les 
fantassins à marcher de nuit en même temps que nous, ils 
resteront en arrière ^ ne pourront nous suivre; il faut 
donc que chacun de prenne un fantassin en croupe, n 
Se tournant alors vers un jeune homme sur lequel ses yeux 
tombèrent, il lui dit: «Qui es-tu, jeune homme — 
ctSAbiq ben Mâlik ben Yezîd, répondit celui-ci. n — crSâ- 
biq veut dire que nous arriverons les premiers, Mâlik, que 
nous régnerons et Yézîd que nous irons en augmentant. 
Donne-moi donc la main, je te prends en croupe. 77 La des- 
cendance de ce Sâbiq qui habite Morour ^ porte le nom de 
Benou Sâbiq EiTcdiJ^; elle appartient à la tribu des Berânis 
et c’est d’elle qu’est issu Abou Merouân Ettliarif. 

On marclia de nuit et le lendemain matin on fut à Bâïch. 
Yousef avait pris l’avance et était entré dans son palais dès 
l’aube. Quand le jour brilla, ’Abderrahmân se mit en marche 
pour le combat, ayant avec lui les Arabes d’Elvira et ceux 
de Jaenqui étaient venus faire leur jonction au moment de 
l’aube. La rivière étant impraticable à cause du courant, 
les deux armées s’établirent f’une en face de l’autre auprès 
du gué qui se trouve au-dessous de Ennâ’oura. Parmi les 
soldats d’ ’Abderrahmân , ’Acim El’oryân, l’ancêtre des ’Acîm , 
fut le premier qui essaya de traverser le fleuve; son exemple 
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encouragea les autres soldats qui le suivirent, les uns à che- 
val, les autres à pied, en sorte que tout le monde passa. 
Yousefne tarda pas à les attaquer et le combat dura quelques 
instants à Elmesdra; mais Youseffut mis en fuite et ne put 
regagner son palais, 'Abderrahmân l’y ayant précédé et 
s’étant emparé de ses victuailles avec lesquelles il déjeuna, 
ainsi que la plupart de ceux qui étaient avec lui. 

La femme de Yousef et ses deux filles se rendirent au- 

A 

près d”Abderrahman et lui dirent : crO notre cousin, soyez 
bon pour nous comme Dieu l’a été à votre égard! — C’est 
ce que je ferai, répondit le prince; qu’on m’amène le chef 
de la prière ! n Le chef de la prière était à cette époque 
l’ancêtre des Benou SelmAn les Ilarraites; c’était un des 
affranchis de Elfihri. ’Abderrahmân lui ordonna de réunir 
toutes les femmes du palais et de les emmener dans sa 
maison. Quant à lui, il passa la nuit dans le palais où la fille 
de Elfihri lui envoya une esclave nommée Ilolel, qui fut la 
mère de HichArn (Dieu lui fasse miséricorde!). 

Meisara et Qahthaba, les Thayyiles, partirent sur un na- 
vire de la porte du palais et descendirent le fleuve jusqu’à 
la maison de Eççomaïl ben liatim, à Choqonda, localité qu’il 
habitait. Ils pillèrent tout ce qui se trouvait dans la maison 
à la vue de Eççomaïl ben IIAtim lui-même, qui assista à ce 
pillage des hauteurs de la montagne qui domine Chobollâr. 
Entre autres choses que les deux Thayyites trouvèrent du- 
rant cette spoliation était une cassette contenant 10,000 di- 
nars d’argent. Ce fut à la vue de ce spectacle que Eççomaïl 
s’écria : 

CT Hélas! ma fortune est à présent en dépôt chez les gens 
de Thayy; mais il arrive un jour où il faut restituer les dé- 
pôts. V 
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’Abderrahmâii benMo'awïa sortit ce jour-là pour aller à 
la mosquée. 11 fit avec tout le monde la prière du vendredi 
et, dans l’allocution qu’il prononça, il promit aux habitants 
de les traiter avec bonté. 

Elfihri s’élait rendu à Grenade, où il s’était fortifié. ’Ab- 
derrahmân ne tarda pas à partir pour cette ville, et ayant 
campé sous ses murs, il en fit le siège jusqu’à ce qu’El- 
fihri capitula. Le fils de Yousef Elfihri, qui était à Mérida, 
ayant appris les malheurs survenus à son père, avait 
marché aussitôt sur Cordoue et pénétré dans le palais de 
cette ville en l’absence d”Abderrahmân. Dès qu’il avait eu 
connaissance de cela, ’Abderralnnan était revenu sur ses 
pas; mais le fils de Yousef, en apprenant la marche du 
prince, s’était enfui de Cordoue pour gagner Tolède. ’Ab- 
derrahmén avait envoyé chercher ’Amir ben ’Ali, l’aiicôtre 
de Eehd des llaçafites, qui jouissait d’une grande autorité 
sur les Qahthanides; il l’avait établi comme son lieutenant 
dans le palais et lui en avait confié la garde, puis il avait 
repris sa marche sur Grenade , où s’étaient passés les évé- 
nements précédemment racontés. 

Plus tard Elfihri fit acte de trahison; il prit la fuite et 
quitta Cordoue pour aller à Tolède; mais là il fut tué par 
un de ses partisans, en sorte que l’autorité tout entière ap- 
partint à ’Abderrahmàn. Celui-ci envoya ’Abderrahmàn ben 
’Oqba prendre le gouvernement de Narbonne et de tout le 
territoire qui s’étend de cette ville à Tortose, et il nomma 
au commandement de Tolède un fils de Sa’d ben ’Obàda 
Elançâri, qui demeurait dans cette ville. 

On rapporta ensuite à ’Abdcrrahmàn qu’Abou Eççabbâh 
avait dit àTsaTaba ben ’Obeid, lors delà défaite de Yousef 
Elfihri et de l’entrée d”Abderrahmân dans le palais de 
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Cordoue : «ô Tsa'iaba, ne pensez-vous pas qu’une seule 
victoire en vaudrait deux? — Gomment cela, répondit-il. 
— Eh bien, reprit Abou Eççabbâh, nous nous sommes 
déjà débarrassés de Yousef, débarrassons-nous maintenant 
de cet homme et toute l’Andalousie sera aux Qahthanides. -n 
’Abderrahmân ayant raconté ce propos à Tsa'iaba et l’ayant 
conjuré de dire s’il était vrai, celui-ci en était convenu. Un 
an après cela , Tsa'iaba périssait assassiné traîtreusement. 

On a vu plus haut que l’autorité, dans l’ouest de l’An- 
dalousie, appartenait à Abou Eççabbâh. A Lebla \ elle était 
entre les mains de son cousin ’AbdeljjhelTâr; à Badja, entre 
les mains de son cousin ’Amr ben Thâloiit et celles de Kol- 
tsourn ben Yaliçob. Tous ces personnages adoptèrent plus 
tard le parti de Abou Eççabbâh et marchèrent sur Cordoue 
pendant qu”Ahderrahmân se trouvait sur la frontière. Ce- 
lui-ci, ayant appris cet événement, revint en toute hâte et 
arriva bientôt à Roçâfa^, où se trouvait en ce moment son 
vizir et délégué. Chohaïd sortit du palais où ^Abderrahmân 
l’avait installé comme son lieutenant et se porta à la ren- 
contre de celui-ci. «Vous devriez entrer dans le palais, lui 
dit-il, et vous y reposer celte nuit. — 0 Chohaïd, répondit 
’Abderrahinân , à quoi bon ce repos d’une nuit si nous ne 
devons pas triompher des obstacles qui sont devant nous! 

Le lendemain, il se porta en avant et arriva au lieu où 
étaient campés ses gens, sur les bords de la rivière d’Am- 
nebissar; il se transporta ensuite au bourg de Binnach, 
dans un des quartiers de ce bourg appelé Errekounïin et 
que le peuple désigne sous le nom de Rekâkina. Dans la 

‘ Niebla. 

’ Localité près de Cordoue. 
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soirée , il monta à cheval , accompagné de ses fidèles alTran- 
chis, de ses hommes et d’un groupe de soldats. Il entendit 
quelques-uns des Berbers de l’armée ennemie qui parlaient 
entre eux dans leur langue. Aussitôt il fit appeler ceux de 
ses affranchis qui étaient Berbers, tels que les Benou El- 
kheli’ et les Benou Ouânsous et autres, et leur dit ; k Allez 
parler à vos compatriotes, aidez-les de vos conseils et dites- 
leur qu’ils sachent bien que si les Arabes sont vainqueurs 
et nous arrachent le pouvoir, ils ne sauraient se maintenir 
avec les Arabes, n La nuit venue, les affranchis s’approchè- 
rent de l’armée ennemie et adressèrent aux soldats une al- 
locution en berbère; ceux-ci acceptèrent les propositions qui 
leur furent faites et promirent de faire défection des rangs 
de leur armée. 

Le lendemain, les Berbers dirent aux Arabes : «Nous ne 
savons bien combattre qu’à cheval; faites donc donner des 
chevaux à ceux de nous qui n’en ont pas. n Les Arabes 
mirent pied à terre, donnèrent leurs montures aux Berbers 
et combattirent comme fantassins. Aussitôt les Berbers pas- 
sèrent du côté d’Abderralnnân et ’Abdelghelïâr subit une 
complète déroute, car il périt, ainsi que 3 0,000 hommes 
des siens. La fosse où l’on réunit les têtes des ennemis était 
située derrière la rivière d’Amncbissar, à l’endroit qui est 
encore connu de nos jours. 

'Abderrahmân vainqueur quitta le champ de bataille. Il 
eut encore à lutter contre plusieurs chefs de révolte, à Sa- 
ragosse, par exemple, contre Motharrif ben Ela’râbi et 
d’autres qui se soulevèrent après lui; puis contre un homme 
qui se prétendait issu de Ali (que Dieu lui fasse miséri- 
corde!) et qui se révolta à Jacn à la tête des Harrâites. Il 
eut raison de toutes ces séditions. Elmansour expédia un 
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messager à Erala ben Moghîls Eldjodzâmi, qui habitait la 
ville deBâdja \ dans l’ouest de l’Andalousie, et qui exerçait 
là son autorité. Ce messager était porteur d’une lettre pa- 
tente et d’un étendard destinés àEl’ala; il était en outre 

A 

chargé de lui dire : «Etes-vous en état de lutter contre ’Ab- 
derrahmdn? Dans le cas contraire, je vous enverrai du 
monde pour vous aider, n El’ala se souleva alors et se posa 
en prétendant; de nombreux partisans le suivirent et la 
majeure partie de la population de l’Andalousie se montra 
favorable à la déposition d”Abderrahman. 

Dès que cette nouvelle lui parvint, ’Abderrahmân quitta 
Gordoue et se rendit à Garmona, citadelle dans laquelle il 
se fortifia, entouré de ses affranchis fidèles et de leur suite. 
El’ala marcha contre lui et vint camper sous les murs de 
Garmona, qu’il tint assiégée pendant près de deux mois. 
Comme le siège traînait en longueur, El’ala se vit aban- 
donné du plus grand nombre des siens, les uns faisant dé- 
fection, les autres l’abandonnant parce qu’ils manquaient 
de vivres. Voyant la dispersion de cette armée, ’Abderrah- 
mân, qui avait avec lui environ sept cents de ses vaillants 
et énergiques compagnons, donna l’ordre d’incendier la ci- 
tadelle et l’on mit le feu à la porte connue sous le nom de 
porte de Séville; puis il ordonna de jeter au feu les four- 
reaux de sabre. Chacun prit alors son sabre nu à la main et 
tous ensemble ils sortirent et engagèrent l’action. Dieu ayant 
fait trembler les pieds d’El’ala et ceux de ses compagnons, 
ils furent mis en déroute. 

El’ala fut tué durant l’action; sa tête, bourrée de sel et 
de camphre, fut placée dans une corbeille, avec la lettre 
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palenle et l’étendard, puis remise à un homme de Cordoue 
qui allait faire le pèlerinage et qui reçut l’ordre de déposer 
le panier à la Mecque. Il arriva précisément cette année-là 
qu’Elmançour fit le pèlerinage; le panier fut déposé de- 
vant la porte de sa tente. Lorsqu’on lui apporta cette tête, 
Elmançour dit en la regardant : « C’est nous qui avons ex- 
posé ce malheureux à la mort. Louanges soient rendues à 
Dieu de ce qu’il a placé la mer entre nous et entre un en- 
nemi capable de pareille chose, n Jusqu’à sa mort, ’Abder- 
rahmàn n’eut pas à réprimer d’autre insurrection que celle-ci. 

Lorsque ’Abderrahmàn était venu pour la première fois 
en Andalousie, il y avait rencontré Mo'avvïa ben Sàlili El- 
hadhrami, un jurisconsulte syrien; il l’avait envoyé on Syrie 
accompagner ses deux sœurs germaines et porter en môme 
temps une certaine somme d’argent. Quand Mo'awïa se pré- 
senta aux deux sœurs, celles-ci lui dirent : wLes dangers du 
voyage sont toujours à redouter ; mais grâce à Dieu nous 
sommes arrivées saines et sauves; on a été largement géné- 
reux pour nous, et il nous eut suffi d’être eu bonne santé. 
Là-dessus Mo'awia prit congé d’elles, et comme à ce mo- 
ment Yahia ben Yezîd Ettedjîbi, cadi de Ilichâm ben Ab- 
delmalek pour les Sy liens, venait de mourir, on le nomma 
cadi et il conserva ces fonctions jusqu’à la fin du règne de ce 
prince, qui ne lui survécut que d’un an environ. Il fut l’an- 
cêtre des Tedjîbites de Cordoue qui occupèrent des emplois 
dans l’administration. 

Ce fut sous le règne d’ ’Abderrahmân ben Mo'avvïa que 
Elghâzi ben Qaïs apporta en Andalousie le Mouettha de Ma- 
lek avec l’interprétation de Nâfi ben Abou No'aim; le prince 
le traita avec beaucoup d’égards et lui apporta à diverses 
reprises des gratifications dans sa propre maison. Ce fut 
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également sous le règne du même prince que vint pour la 
première fois en Andalousie Abou Mousa Elhawwâri, le cé- 
lèbre savant d’Andalousie, qui possédait à la fois les sciences 
profanes et les sciences religieuses. Ces deux savants firent 
leur voyage d’Andalousie en Orient, après l’arrivée d”Ab- 
derrahmân ben Mo'awïa dans la première de ces deux con- 
trées. 

Le cheikh Abou Lobâba racontait avoir entendu dire par 
El’otbi que lorsque Abou Mousa Elhawwâri venait à Cor- 
doue du bourg qu’il habitait dans la banlieue deMourourL 
aucun des cheikhs de Gordoue, ni ’lsaben Dînâr, ni Yahia 
hen Yahia, ni Sa’îd ben ïlassâii ne rendaient de fetoua avant 
qn’Abou Mousa eût quitté là ville. 

Aboul Makhcha était le grand poète de l’Andalousie sous 
le règne d”Abderrahmân. Il avait composé une pièce de 
vers en l’honneur de Soleïmânben ’Abderrahmân et il lais- 
sait entendre dans ces vers que ce prince serait le compé- 
titeur de son frère Hichâm, avec lequel du reste il était 
brouillé et en grande rivalité. Quelqu’un ayant envenimé 
les choses auprès de Hichâm, celui-ci fit crever les yeux du 
poète, qui composa sur la cécité une admirable poésie 
qu’il alla réciter à ’Abderrahmân ben Mo'awïa. Le prince 
l’accueillit avec bienveillance et , comprenant l’allusion , il 
se fit apporter deux mille dinars qu’il donna au poète , dou- 
blant ainsi le prix fixé par la loi pour la perte des deux 
yeux. Cette pièce de poésie commençait ainsi : 

cr Ma muse s’est laissée aller à être méchante; mais quand 
Dieu a décidé une chose, il faut qu’elle ait lieu. 

xElle voit maintenant que je suis un aveugle, un infirme 
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qui ne peut plus marcher qu’en tâtant le sol de son 
bâton. 

«Elle était bonne autrefois, puis elle a dit quelques mots 
qui ont failli me faire atteindre le terme de la vie. 

« Mon infirmité a été la conséquence de ces paroles et au- 
cune infirmité n’est plus terrible que la cécité. r> 

’Abbâs ben Nâcih ayant récité ces vers à Elhasen ben 
Hâni, celui-ci dit ; «Voilà ce que recherchent les poètes et 
ce qiû les pe rd . y> Lorsqu’il fut arrivé au pouvoir, Hichâm , 
peiné de ce qui était arrivé au poète à cause de lui , l’en- 
voya chercher et lui donna également le double du prix de 
la perte des yeux. 

Abou Elrnakhcha est l’auteur d’une pièce de poésie qu’on 
assure être la dernière qu’il composa et dans laquelle il 
dit : 

« Ma muse avec ses faibles accents alimente aujourd’hui 
un homme comme moi, qui autrefois l’alimentait. 

«Au souvenir de ce qui s’est passé entre elle et moi, elle 
pleure; elle voudrait résilier avec la Fortune ce qui ne sau- 
rait être résilié. ■» 


RÉCIT CONCERNANT ARTHORÂS. 

’Abderrahmân ben Mo'awïa ordonna de saisir les vil- 
lages que Arthobâs détenait, et voici ce qui motiva cette 
mesure : un jour, dans une expédition qu’ils faisaient en- 
semble, ’Abderràhmân avait remarqué que la tente d’ Ar- 
thobâs était entourée d’une quantité considérable de pré- 
sents , chacun de ses villages l’accueillant avec des cadeaux à 
chaque station; il en conçut du dépit, et, sous l’empire 
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de ce sentiment, il s’empara de ces villages qui furent attri- 
bués aux neveux d’Arthobâs. La situation de celui-ci devint 
si précaire qu’il se rendit à Cordoue, et, étant allé trouver 
le chambellan Ibn Bakht, il lui dit : «Demandez pour moi 
une audience au prince (que Dieu le garde!); je viens lui 
faii •e mes adieux, n Le chambellan demanda cette audience 
à ’Abderralimân ben Mo'awia, qui fît aussitôt introduire 
Arthobas. En voyant ce dernier vêtu d’une façon misérable, 
le prince lui dit : «0 Arthobas, quel motif vous amène ici? 
— C’est vous-meme, lui répondit-il, qui êtes cause que je 
suis ici. Vous m’avez privé de mes villages, vous avez ainsi 
manqué aux engagements pris par vos ancêtres à mon 
égard; et cela sans qu’aucune faute de ma part ait motivé 
une semblable mesure. — A quel propos, demanda alors 
le prince, sont les adieux que vous voulez me faire? Vous 
voulez, je suppose, vous rendre è Rome? — Non, répondit 
Artbobils; mais j’ai appris que vous deviez partir pour la 
Syrie. — Gomment m’y laisserait-on retourner, s’écria le 
prince, alors qu’on m’en a chassé de force? — Cette situa- 
tion c[ue vous occupez, re])artit Artliobês, voulez-vous la 
consolider en faveur de votre lils après vous ou bien lui en- 
lever ce que vous avez acquis vous-même? — Non, par 
Dieu , dit le prince, je ne veux point qu’il en soit ainsi; ce 
que je veux avant tout, c’est établir solidement ma situation 
et celle de mon (ils. — Eh bien, ajouta Artbobês, il faut 
agir autrement que vous ne l’avez fait, w Là-dessus il lui fît 
connaître diverses choses que la population lui reprochait 
et lui donna force détails sur ce point. Heureux de cette 
confidence, ’Abderrhamàn ben Mo'awia remercia vivement 
Arthobâs et donna l’ordre qu’on lui rendît vingt des vil- 
lages qui lui avaient été enlevés; en outre il lui fît donner 
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(les vêtements et de l’argent et l’investit du titre de qoxmm; 
Artliobâs fut le premier qoumis de l’Andalousie, 

Le cheikh Ihn Lohâha rapporte, d’après des vieillards 
qu’il a connus, que Arthobâs était un homme fort intelligent, 
quand il s’agissait de ses affaires personnelles. Il ajoute 
qu’un jour ce personnage reçut la visite de vingt Syriens, 
parmi lesquels se trouvaient Abou 'Otsimln ’Abdallah ben 
Kbâled, Abon 'Abda, Youscf ben Bakht et Eççomaïl ben 
Hâtim. Les visiteurs saluèrent et prirent place sur des sièges 
qui entouraient le siège d’Arthobâs. 

Au moment où ils venaient de s’installer et où ils com- 
mençaient à aborder les premières formules de politesse, on 
vit entrer le pieux Maïmoun, l’ancêtre des Benou Hazm, les 
portiers, un des affranchis syriens. Aussitôt ({u’il le vit entrer, 
Aiihobâs se leva et, plein d’égards pour Maïmoun, il se mit 
en devoir de le conduire vers le siège qu’il occupait lui- 
même et qui était d’or et d’argent massifs. Le dévot person- 
nage refusa de prendre place sur ce siège, car il ne lui était 
pas permis, dit-il, d’occuper une pareille place et il s’assit 
sur le sol. ÀrthobAs prit place è terre auprès de lui et lui 
dit; cfQui vaut à un personnage tel que moi la visite d’un 
homme comme vous? — Je suis venu dans ce pays, répondit 
Maïmoun, sans penser ejue je dusse y prolonger mon séjour 
et sans prendre mes dispositions pour y demeurer. Or il est 
survenu à mes maîtres d’Orient de tels malheurs, que je 
dois supposer que je ne retournerai jamais dans ma patrie. 
Dieu vous a fait riche et je viens vous demander de me 
donner un de vos villages que je cultiverai de mes mains en 
prenant, vous et moi, la part qui vous on doit revenir. — 
Non, par Dieu! s’écria Arthobês, je ne consentirai pas à 
vous donner un fief à moitié, w Là-dessus il appela son in- 
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tendant et lui ordonna de remettre à Maïnioun le village 
qui était sur la rivière de Chouch ^ avec les bœufs, les mou- 
tons et les esclaves qu’il contenait et de lui remettre égale- 
ment le château de Jaen, connu sous le nom de château de 
Hazm qu’il possédait. 

Maïmoun remercia, puis se leva et Arthobâs revint à son 
siège, «ô Arthobâs, lui dit alors Eççomail, il n’y a que l’ir^ 
réflexion de votre caractère qui vous ait empêché de con- 
server le royaume de votre père. Ainsi, moi le seigneur des 
Arabes en Andalousie, je viens chez vous avec ces person- 
nages qui sont les seigneurs des aftranchis de ce pays, et la 
seule marque de générosité que vous nous donnez, c’est de 
nous faire asseoir sur des sièges de bois , tandis que ce men- 
diant qui est venu à vous, vous l’avez comblé comme vous 
venez de le faire. — 0 Abou Djauchen, répliqua Arthobâs, 
vos coreligionnaires ont eu raison de me dire que vous ne 
vous étiez pas laissé façonner à leur éducation; car, s’il en 
eût été autrement, vous ne m’auriez pas reproché la bonne 
action que je viens de faire. (Eççomaïl était en elfet un 
homme illettré qui ne savait ni lire ni écrire.) Vous, <|ue 
Dieu vous traite généreusement! vous ii’êtes honorés qu’à 
cause de vos richesses et de votre pouvoir, tandis que c’est 
uniquement pour l’amour de Dieu que je viens de traiter 
cet homme comme je l’ai fait. Or on rapporte que le Messie 
(Dieu répande sur lui ses bénédictions et lui accorde le sa- 
lut!) a dit : ff Celui que Dieu parmi rr ses adorateurs a comblé 
de ses bienfaits doit en faire profiter à son tour toutes les 
créatures. ■« Autant aurait-il valu essayer de faire digérer 
des pierres à Eççomaïl que de tenter de le convaincre ainsi ; 


‘ Giiadajoz. 
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aussi l’assistance s’erapressa-t-elle de dire : « Laissez ces dis- 
cours et examinez la question pour laquelle nous sommes 
venus, car l’affaire de cet homme que vous venez de com- 
bler de vos bienfaits est une chose tout à fait à part. — 
Vous êtes des princes, reprit Arthobâs, et il faut beaucoup 
^our vous contenter, n 11 leur donna cent villages, dix à 
chacun d’entre eux. Torroch échut à Abou ’Otsmân, ’Al- 
fontin ü ’Abdallah ben KhAled et ’Oqdet-Ezzîtoun d’Almo- 
dowwar à Eççomaïl ben Hâtim. 


RÉCIT CONCERNANT EÇÇOMAÏL. 

Un jour qu’il passait auprès d’un magister qui instruisait 
des enfants, il entendit celui-ci lire : ffEt ce pouvoir, nous 
le partageons à tour de rôle parmi les hommes. — A tour 
de rôle parmi les Arabes, reprit Eççomaïl. — Non, parmi 
les hommes, répliqua le magister. — Ce verset a été révélé 
de cette façon? demanda Eççomaïl. — Oui , répondit l’autre , 
sous cette forme même. — Par Dieu! s’écria Arthobés, je 
vois que nous aurons alors à partager le pouvoir avec des 
esclaves, des gens vils et de basse extraction. 17 

Une autre fois, Eççomaïl sortait de chez ^Abderrahmân 
ben Mo'awïa, qui l’avait secoué rudement et s’était emporté 
contre lui, quand un homme qui se trouvait à la porte du 
palais le vit passer son bonnet tout de travers, rr Redressez 
donc votre turban, lui cria cet homme. — Si ce bonnet 
a des concitoyens, ce sont eux qui se chargeront de le re- 
dresser, répondit Eççomaïl. 

Un accident arriva, un autre jour, à Hichâm au moment 
où il rentrait chez lui en revenant de l’enterrement de Tsa'- 
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laba bcii ’Obeïd; un chien, sortant d’une maison qui avoi- 
sinait le cimetière de Qoreïch que l’on connaît, s’élança 
sur le prince et le saisit par la casaque doublée d’étoffe de 
Merw qu’il portait habituellement et la déchira. Le prince 
donna l’ordre au gouverneur de Cordoue de faire payer une 
amende d’un dirhem Thabl au propriétaire de la maison 
pour avoir en sa possession un chien dans un endroit où il 
pouvait causer du dommage aux musulmans. Puis il sortit de 
la maison de Tsa’laba ben ’Obeïd et ordonna alors de lever 
cette amende en disant : et Nous ferions plus de peine au pro- 
priétaire de cette maison que ne nous en a causé la perte de 
notre vêtement, v 

On raconte qu’arrivé au pouvoir, Hichêm envoya 
chercher Eddhebî, l’astrologue, à Algeziras et lui dit :rt Je ne 
mets pas en doute que vous vous soyez occupé de mon 
avenir aussitôt que vous avez su ce qui m’était arrivé; aussi, 
je vous en conjure au nom de Dieu, dites-rnoi tout ce qui 
vous est apparu de mon destin. — Je vous en conjure au 
nom de Dieu, répondit Eddhebî, dispensez-rnoi de cela.n 
Le prince le dispensa effectivement; mais quelques jours 
après, comme il avait pris des renseignements sur cet astro- 
logue et qu’on lui avait dit qu’il était impeccable, il le fit 
venir de nouveau et lui dit : erPar Dieu ! sur la question que 
je vous adresse, je ne vous croirai pas d’une façon absolue, 
mais je tiens à entendre votre réponse. Si vous m’annoncez 
quelque chose qui me soit pénible, non seulement je ne 
vous en voudrai point, mais je vous ferai même des cadeaux 
et vous donnerai des vêtements; enfin je vous récompenserai 
de la même façon que je l’aurais fait si vous m’aviez annoncé 
quelque chose d’agréable. — Entre six et sept, se con- 
tenta de répondre Eddhebî. d Hichôm baissa la tête un 
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instant, puis la relevant il s’écria : «O Dhebî, si je meurs 
pendant que je serai en prière, la mort me sera légère !n 
Puis après lui avoir fait donner des vêtements et des pré- 
sents et l’avoir renvoyé dans son pays, il renonça aux choses 
de ce monde et s’occupa de son salut. 

Hichâm s’occupa lui-même de l’administration de ses 
sujets et déploya à cet égard un zèle que personne avant lui 
n’avait encore déployé. 11 se montra affable, juste et bien- 
veillant, visitant les malades, assistant aux enterrements, 
s’occupant lui-même de la fixation de la dîme et de la per- 
ception des impôts, et réduisant son train de maison en ce 
qui concernait ses vêtements et ses montures. 

L’année qui suivit l’avènement de Hichâm, Ziyâd ben 
’Abderrabmân Ellakhmi, le grand jurisconsulte andalous, 
l’ancêtre des Benou Ziyâd des Gordouans, fit un voyage en 
Orient. Arrivé à Médine, il alla voir Mâlek ben Anas, qui lui 
demanda des renseignements sur llicliâm. Ziyâd ayant ra- 
conté la belle conduite du prince et ses agissements, Mâlek 
s’écria : fcPlût au ciel que nous eussions à ce pèlerinage un 
homme de sa valeur! -n 

Hicbâm fit bâtir la mosquée de Gordoue et le pont 
qui s’élève sur la rivière de cette ville. Abdelouâhid 
ben Moghîts ayant fait la conquête de Narbonne sous 
le règne de ce prince, celui-ci employa le quint du 
butin de cette expédition à l’édification du pont et de la 
mosquée. 

Quand le Tedjîbite Yahia ben Yezîd, cadi de Gordoue, 
était mort, ’Abderrahmân ben Mo'awïa avait tenu conseil 
pour le choix du successeur de ce magistrat, et Soleïmân et 
Hichâm , les deux fils du prince qui assistaient à ce conseil, lui 
dirent : trNous connaissons, dans la partie des environs de 
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Almodowwar ’ la plus rapprochée de Cordoue, un cheikh 
des Arabes Syriens qui est un homme de valeur, bienfaisant 
et d’une grande honnêteté; on le nomme Moç’ab ben ’lm- 
rdn Elhamadéni. w Les ministres ayant confirmé cette dé- 
claration, ’Abderrahmân envoya chercher ce cheikh, et 
l’ayant fait introduire en sa présence, il lui exposa dans 
quel but il l’avait mandé. Le cheikh refusa tout d’abord et 
persista dans son refus, malgré l’insistance d”Aderrahmân; 
celui-ci, ne supportant pas qu’on lui résistât, entra dans une 
violente colère et se mit à friser les poils de sa moustache, 
ce qui , chez lui , était l’indice d’une vive irritation et l’annonce 
d’une mesure violente. Cependant il le congédia en lui 
disant ; Va, que Dieu lance sa colère et sa malédiction sur 
ceux qui m’ont conseillé de m’adresser à toi ! t) 

Ce fut à cette époque que Mo'awïa ben Gâlih revint de 
la mission que lui avait confiée ’Abderrahmân et que celui- 
ci l’investit des fonctions de cadi, ainsi qu’on l’a dit précé- 
demment, fonctions qu’il conserva jusqu’à sa mort, sous le 
règne de Hichâm. Hichâm alors fit venir de nouveau Moo/ab 
ben ‘Imrân, et lui ayant donné audience, il lui dit : cr Ecoute 
bien ce que je vais te dire : Je le jure par Dieu, le seul 
dieu qui existe, si tu n’acceptes pas ce que je te propose, 
je t’infligerai un traitement tel que j’en perdrai à l’avenir 
mon renom de bienveillance et d’équité. Tu n’as pas à 
craindre de ma part les sentiments que tu réprouvais chez 
mon père, car je suis bien disposé à ton endroit, à cause 
des avantages qui résulteront de ta nomination pour le 
profit des musulmans. Tu me mettrais la scie sur ma tête, 
que je ne t’empêcherais pas de le faire, ri 


^ Almo(l(5var, sur la rive droite diiGuadalquivir, à ‘^3 kilomètres de Cordoue. 
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Au moment où Moç'ab était nommé cacli, Moliainrned 
ben Bachir Elmo'Aferi Elbâdji arriva du pèleriuajTe. Moç/al) 
prit ce dernier comme secrétaire et le conserva dans ces 
fonctions jusqu’à sa mort. Mohammed ben Bachir lui suc- 
céda alors comme cadi et exerça sous le règne de Hakam 
ben Hichâm. Une fois que Hichâm passait près d’ibn abi 
Hind, que Malek surnommait le philo.sopbe de l’Anda- 
lousie, Ibu abi Hind s’étant levé pour le saluer, Hichâm lui 
dit : ffMâlek vous a revêtu d’une glorieuse parure, n 
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(j^ iX-^t^ LüJsjSh. JU iù^ ^ 

*X-^^ 4X^ «XaJUM 0,^ 4Xî^ UjI^i^ 

aM! ^^J^.x..x-À^I iLxjsXiaJt ^7^3 (y <iUXI ^Xa^ 

(;r^ A-Xm> ]a >j X jM)*x3i)lj Id^i tii^Xûyâwl ^1 (^ 

^■ (^ ■^■ ? ' «Xxfc Ijlxo ^ iXiJll iüUS 

fôsZLi Ju^^ ^^Xj^Syi (j»y^\^ idkuXlûj dix» c*A!b.xAaj» 

Ci^Uô Lt*3 xJoji J<X:^l> LJyÂ. Jl^^ ^ vJiXUj ^o ^ A j t dlXtJ 
dl»XJH s^lXl^ OyX 0j «X^^t pbt j^vX>^! ^ 

ftiXâfekl^ ^^■■I^Xij^ U^-5 *Xi>j 

(Jt l^pXAk.fJEdJ y»)^ d^XÀÀAW \^jX3 |^4X>l^ ^xxjt t^4yUM.a£.‘ 

^Ixljüt ^o^XjÜL'i Ct^ ô;lld pLU] (jâ^3 ^ ÜÀ^jS J^Jy 

o^Lk> ^1 dUs ^«x^l «xJdlt ^7*^ 

^Lo^t AJ^Lmwo^ ^Lÿt^ ^ Wt uX7i>^ X>^Jtou 

(J^^Xj^U j^LuâJU ^1 

l^vAwlj^l \^^^j<sl\ LX^ dl^Xlt dUS d\ju oy^4^ iüt^^ C^l ÿJi'^ 
diuJÜ oüt a! I^U xJt |>Xp^ L^ Ô^lid iit 

^jbLy J^] ci^3 (^^3 (J^ ^7^^ dl^t; (Jx pt 


‘ Il me semble que le copiste a commis uae petite erreur et qu’il faut 
lire : oX^’* 
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4^j3 ^Js^ ' (ji <s^y^- ciUSlU 

l^yiié Lo^ iCftUâit (Jt ^ Le c3^lld oLx^ 

«x-^iC ^.^..l viLUt Ovi-ut ^xAâi 0j (S*^y^ 

iït ^3 ijA^ JJ jvj Jsjwi^ J 53 ùsM^ :>U^ c3^lld 

t^4XÂ5 ^^Lâifc. ^Jl il^ 

0 .jwJLot^ *XiJH u' Jl 

(J{ ^LxJ^^t la..jMi^ X 3 iüuLjA^ iuAx^L 

JJ.Jtt <X Al fe (2)^ pL«MA«i& J|^t jjs^ XftLuÔ (Jt 

«XÂXt ci>LiMjl> 

la.Ay^ L^.A.iL.4 ijAil.^^^ (jMJ«Xi^t 

^LaXx.^ fjf^^jyXi\ «XaAw y>\ xLmÔ 0-^^ 

^i-4 0 A.A ■k tiXJl 0A^LMJt 0 ^^ ^.y^ 0^ «X>^^ cj»^!^ 

M] ^LaÜ 0! ^ U5^4 >wum 3 ülfcoJI 0^ 

xLwaJ 0-^^ 0 ^ 14 X 3^1 ij y jiifkJ ÜjLKJtÔ Ljf^il xLo^ 

^^wâi. pLwÜt (J! CA^jLt 

J^AJLi 0^ pU^ oL^ Cl^tXAâj pS 0^AyJU oJy> 

L^-$ 0WO <Xi^^i «XÂxÀXt <X^x]t^ xMt 

4311 Xj^y JLjymJU^ 0-J 0..^^! 4^1 i^jlûjy XamJÜ (Jt L^Xo^ld 

1^1 OnJLJ^ ^mJ^XJ^Lj JJ^ lrnil.je 0^^t «X.^ 0^ 

xAIûÂâk» (Jl pLCwJ^ <mAjCXj ^jlAxjl ^î yA/^,%}\ 0^^ XAiisyi C^t 

^ JAX^ «Xax 04 iXjç^t ^Lf^U xjüü^I ^^xXiCll 0|^jU0 04 

^ oUâfîI y^by yiy^ 04 pUyOk. xL«l^ JJ4^ 0^ 


' Le blanc est d’un tiers de ligne environ. 

^ U ne manque ici qu un mot, peut-être le mot : J^:^. > 
La lacune est d’un quart de ligne. 

* Lacune d’un tiers de ligne. 
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jL^i> ^ c^ÿ ^ 

^^^jsJlî (jJ üjyx^ ^ 

*X-x-Jt-w Aa-Uj»* 4^xf 45-#^l Osa^M» ^ 

S^ ^ Qj ^ ciJiXl^ IjtûCl iô^ (ji O^y' 

)j4^ (5-^^ *>4^ (^ 

^x-sîL (:^ aJ ^5 ^^^^XA-{-%«L 

iLJkX^ (ji pl-t (jJjsjyt ^ ^ V^ 

iLi^iX-û iû^ ^:>l^ v-Â-j^i>y^ ô^lls> f U^!*►! 75 ^^' 

w 

»X->^-j iL5lj ^ ^!^UJlj ^amA> Jiji^ uÂ>^i>y ^1 

v::>^ij^-j^i)! ci^LxJ! c:^b cu^ ^1 JlÂ?^ 

c:^L« \b\ ^JS^ oy^Jt dUS ^^làx> 

c:>^jCjU ^IaJI Jüisw OM;i>y J1 dUit jU? L^ M 

<\x^ ^5 iXx^ c:ybJ!^ p^* dUS 

Ju4-m»î (J^ ^ 

^jJjssjill eA >y w)^ o^Jl 1*^ îi>î Vy^ 

iLJLw ^Laîi^^ ^ ô^lb |yî-^ ^)y^ p3^ 

^iSJt ^L^‘ ^ jy^yL^* C:)' <-.y^ (jys*-^> 

* . . . , . .iCjyUo oül^^ <J^ Q^J^Xii^l l^aAai^ 

uJb;i>y Jt uaL*?^ ' iCXjlyAÜI Jx iü^ 

icjLjl aJ oc^y»^ y^Ld! C:^® cKv^ ôLx^ 

Aj|^ ^ ^iXXftU i^iXxJ! Jt <\:^ydb iy®U aX.^ 

oL5>;i>^ y^aAX] l^U.:>b ^ ^JOOjI dyü 4X:^1 ^ 

oi.j;i>^ JLjL 3 UU l^U? l^^AÉA4siu«U 


‘ Lacune d’un tiers de ligne. 
^ Lacune d’un tiers de ligne. 
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JUXl AJU* a) ^ ^ OC^jJ 

L«JLj 6 | ^ {^ Ci^Üd OsoâÂd 

(^y^ <i^ ^^3 iù^ J^l 

A-JÛmS-X-JE» ^Usi^l L.^^ 0^11:9 ùsUtJoS^ wiU^^ 

WK 

l^4xJÎAj‘ iXji 

X^X-^ aMÎ X®^ ^ ôjlt^ dULàJ p*Xjü ^ 

L«^i^ xoLs^i ^üMiio^ ^^•sêê^ ^{^ X s m (s^^ 

X Ai» r^ U^)^»ji iLÂ^4.X/0 Lo Jt^l 4 X 3^1 d^iSjL} C 3 ^lld 3^^^ 

^-3 iyiûis ^ Lfi^ XXj XjI:^! jX^X ÜyP.jJ^ 

ciUjo ^^^xUaJJLî 0 ^ ciiAl^U «X^^ ^^Xji]! 

^3 p^XÂj Lo is^^ p«XÀi piS* L*»^ ^Lo*^ SyÀ^ 

O^Lia ^ Ojl^^m ^1 J1 pS* iUk,jyUi> Jl pS Xjii^ J1 ' xsiûwl J! pXjb* 
^A-X-J l-t^-3 XiyUwl ^Jt cijü XaA^:^ XjIo c^^XJl 

XÂMOta. ^ ^«Xam*>ii, xJ ymx^ Lo ^Aâ3 0 ^ 

0-j ci^Ui? xl^ Jifc.<xJl! d)yi i^iXA)! Jcsé^L^ ^ lÜ^ xj 

y^Uw ^ <XÂ^y ô^llô v-Â:?y^ iS^y^ (S^y^‘ ^ 

0/0 «X^âJ pj l^ü^Xold X^çLkytwl ^1 XiÂmw (Ji Ô^Ui> Xa^ xJ^i:^^ ij^^3 ^Üj^aXCm 
JIâ3 3i^^Lo c:a^! Jt^t ^y ^^y^^ cuÂxJ (J 1 x^Xx^wiCwt 

y-ate^X-3 pX-XJj iyJ^ |^Xite.U tf^âLL^ i2>jLo 0l jfcoJI Jii5t ijàxi 

iLjyjLwU li^U^ {y!:^ X^l L^y^tJ^ y^ ^ 0*0 iüüuX^ 

L^y-A-i^ ^l:> 4XJ>^ )y^jÀ^\^ ot^Aâ3^b viXXX\ <Xa^ 0j <X^^I I^L)t p,S* 

y^jAjl XÂjt uxXâS^!^ (j^X3^t {y> X.^^ O^XXâfei.t 


' Le mot pà a sans doute été omis ici par le copiste. 
^ Lacune d’un tier s de lijjne. 

^ Il ne manque qn’un mot. 
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Xx^ ^UXwt^ (J^ 

0JSt4>W* 0-^ X.aA^ L« 4Xa^ ptit^ 03 Xa^ 

i^Lt xiUot 0^ XMy jr* v*» . > 0j (^y^ 

pLmx!I 0-« Cj^jJJ V-^il^lÂ/d 4-»U^4>J! 

g Ml WW 

^ A Ââèt )i ^kJ^ y , J (jW^A^ (s^a^ ci>t^ t^>Â^ ^5^^ aA*3I «xa!^! 
iLj^A^ OwL^^ ( ^ ’Mé y ^ JLo lîülA (jI^ 45^^^ 45? {jy^^ 

f^yj:y. 0ld (^yKm (jî ^x^ygCfc^ c:aAx 3 i) ^^1^ X^JA! ^Xw 5<X«^^ 

^Lo C-t^ 1-^ (jl-^ x^-xJI ^y^, ^^iXill 

0 ^ ^,JfL,j X. Mà»J!^ 4 jît X«jjè|^ yii^^ {y^ (J^'S^ (J^“^?^Aw jl ^^* 45)1 

iSj^ 0j <,^A^ ^^jJL/» aX^ xâ^! ^y^^ 

C]t^3 ^ x^t î^iXÀOW xÂ^liJI 0j ^L?)^ 

f- 

iüôt^t i)y^^ C^bXît X^lju \ySy «X.:aÈ*\H Jt 

giU^ (J^3 (J^*f>Aw 4]! X 3 ^yijo^ Xgytj Üy^ XaAs^ p^A 3 ) 

Sljj XamUuL^ q^ Ià^Lw 4jI-^ cj*^ 

Xwwc^aXIÎ ftiXi^ q^ (jjXwygi .3 p^Aol^ pt l^^iXÎI 0^ Ci)^ 

4X-.^--P jt X-«^ (J^3 4^*^^ AX.:Si*^H 1-0^1^ 4^^^ *Xi (jl>^^ 


ÿLjl ^^3 ^ 0^ iS**y^ y (jU>A*w 

0L4nA-,4mJ 0 X) ^\y*o xxAxÀ xMt^ (3^y ^ JLi? 

0L.iC XüAxiMf ^t-âhfct ^^3 xAXJ 4^^3 xAx5 Lo ^^■^Ac v£^ 4X{3 XjCJ^Aâi^ 

pi ^1 ^ A ,)1 (J-^ l^iXi 3^3^^ ^ !3AX«^ 0 a*mü^ 

<.,.>Ai I àii iiC tiX-i^ LJy^^y J. A .Alfa ,3 0 J (y*y^ OCS^! 0 jî (ji VjS' 

W y C5 

L«^ (J^ (i3 ^ilAil aXa^ 0j 0UvLg 0^ pi* x!y a^y£ ^ Xy <-Ail;^ 

0“^ iS**y^ xlaàô^ «Xaj 0 »>a» iiy^ *^Jp? aX^ Ç3^âA! 0-^ \jbfi\yy 

w 

iX-j^-j 04 xMt iy^ Î^p|j3 (j^ ^3^3 3^*^ 


Lacune cVuii tiers de ligue. 
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0^^^ 4X4^ ^ 

4>W^ 0-J JjJ (!^\ 0^ ^ 

liJJLo 0j jr*3^^ «x>x 0j yS v.jfLXâ^uwt jM)4Xj^l 

aMI 0j Jx 

JI Ov ..^x 4 Xj 4 MI <Xjx 0^ yt 

Ci.«ii«L.xj> ^<Âinfci st X X.g liLAÀwt p^A^w^t 0»« ^j^J^xj^t 0^ ^ 

pi^jutiX.^ iy^^ p^A.uf^l 0^ x^t 4 ^ajcX 5 p> ^ Xc ^«Xxlt 

Jy..,Â.,„> 0%^JiX^^t 0^..,..», 4 Xa ÂiA*^ 

yJi Xîul pS* iy>Âit ' X^ykj 

U^ Rj^yi ^J^ ayU-Ujl 0^ »*Xj xj;^ ^Mt 

^I^éXap 0-j xd^Aial ^ilAXt 4Xi^ 0j <X;^jj> 3|y^ 

w 

p>^‘ ^■^,X».CJI 0^ xmwx^^ ^J^Xi^l ^^^x 0^ y^ iiyf 

^ y iL*^ xx^>mj (s^^ p*^ Xd^Aiiw 0j x^r^^ A Af» «Xx^ 

0^yt ^aX pj 0^ piS' ^y>»»AÀJ) 0O^,d^^) 0j X^iXd^ pS* 

0j <X,aX P^^^ (0^^^ 0^ <X-X pÜ> AMI «X^ 0j 

0mO «Xrti^yj owl^ 0^<Xj!i)i 0^^^^^ «XhaX «Xâ» 0^ aMI iX^^x 

iLjLjyC yA (}ilo p^JwU^ XAAj^t i}^ 0^ ^ wilAJLi 4X-}X 

dLUt <3s^ 0 » pU^ (J^ pj xaXa^I ^y^ 0 ^ 0*^^^^^ 

w 

^ «XéAX (j ^3 ^jfiKf^ 0j CjtflS'S^ 0J aMI «Xjw^X XaAj^^Î 

Jjpj ^-3 ^|xjUo^ y jitSi xâhw 0^ xçàx 0 mJ 4X3^1 aMI 

P ,^ , ,> C^LaSX^ 0-j aMI ^«X^ (Jx Xâ^Uo^ OukàuiXjl 

<x^ 0j ^ p^X«lx I^Xüb (jfy^j x^Ull ^jüXL c^^yxL] iyâ*A^ 


^ Je pense qu’il vaut mieux lire : pXâ^Lj. 
^ Lacune d’un tiers de ligne. 

11 faut lire : Jwx. 

^ Lisez : Jv.a£ . 
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0. HOlJDAS. 


JOi)l 

c[^ ^Igij 0j wtU<i^ ^Làil XrjÂP 

«Si-Aiifr (*^^ 1*^ * *^^*" ^ ^ ^jm1*Xh>.^I aÎ Â&lLd ^xXiç^ 

w 

^yjûé l^i^U O"^ U5 oUtfS^ ^1 J^ vilUl 

A.A afc.t 0jt <JI dvXX^ yOiJl (;)^ 


X^aJuLJ OU^I ÙsXJ UAJw! ^^^j-jJxJt y^iK> yJ 

^ ........ . ü y AiS lài )5 Axx»^ AAÂ,^i p<xx 5 ^^jX/olx)! 

<5-? (j^jsj^i “ 0-^ 

y ^LjJ! ^^-u dlx« jwLajJI ^li^Àjî cyW^i^t 

ajl^ ^L^t ^^Jb A^Ud 3^^^ v^3 (1^)3 v^3^^ 

y^jJ^\ ^ 5 «X^J^ l^Jüb Axij^l yo\ LJfUÀJÜÜ 

t^jc^b^U 5^6 p 4 XlxXt ijt t^x.«j^ «Xi^ 

Cj^I i^Jôi^ a} JU^ 

jl 00^4^ 0 .^ AaÀj^I JS Oil! iyi^ Lfiyaj]^ 

J—X— A . .^.. ^ ^ILj AjS ^ ^../lA^JtS ^Lsta. 0J <^j]pî p^S 

Jj-i^l^ S jsi^ U^ JS viUs ^IwSjâh^ c^yt 0^ Ax^ 0^i>LiJS Os-blI 

pS^A^jifclj A^ji^xXS ij^^ ^ AêiîvIéD ââj^X^ i}^’y C^^^S b y àé S* 0^ 


JS tiyo\^ oAx:^^ 

aJLmwuJ^ 0bl^ 0j A^ ^ 0^^ 0? «X<^ 

^S aJ t^JLij ^ ajSj JJ^^S aJS eAXAj ^S 

P 

oLjS^^ L%MwbS aJw» {y^. |t^ ^^Uiül SiX^ 
i^Luâjt ^S^ JS 0.« a)1^^ 0.4 i^^0^\y9 00 «Xi:^S^ 

A»^»iS \yJfyJ>ûJ>\^ iiOvxJS^ L^^S^S 00 l^JU% Lo S^4Xâih.t^ d^Jp4^ 


‘ Lacune d’un tiers de ligne. 

* Lacune d’un ou de deux mois. 
^ Le manuscrit porte : â<a^. 
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iyjyÆ ^ xÀkj Ul «xxmjA 

J 

:>^U py^ V/^ 

«XÂ^ A>AÀâ3 L^ yàkS Xcy^ iyîix A x l^y Jt 

(jj— J «X-x^ iü^^L iuJ^y Xrsi^l (yf ijlûÂAj? 

^jkÂJcJ! 4 X mîn *fc ^ A.,a-Xx L« AâIj St c^AâAx3 Axift 

5^Lji‘ It-JUô pjsi^ (jhJOsji)! ^ viU,S Jx xxjj^y 

«XxjcJ ijjiiàx A.AJ i^y » 

^ isy (j^ i^y ^ ci^^tiXd 1205 ^Uàx (:^y^ 

oii! üjjA^ ^ 14 -Ot (^ ocL^U jioAiî ^ 

(iT^ (iT^y^ (;y (y' (:r^ cl^ 

P 

üy^ ciiÿxlt ^ ÿljt (jwÜJî (^^5 ^ ÂaÀ^ 

«X-i.-3 1^5 Jli^ (J1 ^4-^55 ^ oU^Ia ^» 4 xJ5 a-J5 

iUtsy ^î ^}yS^ [*3^^ cyU^ S-y^ oJb^l^ Axmo5 

yOJi (jl iCxÂ^ (jJ XaX iC^SA^# 0j ÀxA^’ 

Js-^l ^yMOLXjJy ^ja^IamJ!^ ^yy^ Vt^ 45^3 

Ux \y.*y.y^ I 3 Uj v^Àxxa. ) b<XAj pl^^t (y 

0-j pUi^ ^Aj L-tsd iôJ^y 4^^^ 1 <xXJ5 ^ p 4 *^ 33 *^ Vjr^ cxiLX> 

^Ly^ (3^ P^aA^ v.^^ i^y5<xi5 ^1^X05 yiiAX5 <Xax 

Aa::^^ J^ <S)y^^ 45? üL^] «XxJ^t jj**Lai*J! 

5iX«i^ j.^5 ^ JLâ 5 ^i)) !<X^ ^ *Xaj 

a»xj11ix..‘^J 5 2^4X«É^ vibtj c^a^Ia aJ^5 aj >^5 

iUjuyt ^^pxAXJI yA Lgj *^35^ ^-^^3 

pLy^i ft 4^5 

JiXx (♦^i^ 5yuâ-ü ^ (j\ aM! LipUo^ 12 aa-^ (j^ 3 y® 45 -^.^ 


Lacune de deux ou trois mots. 



0. HOUDAS. 


Ju^j 4X;w 

Ju^ill^ c^jLcmJL! |0»-Cl 
JujU4 L^ Lo 

w 

juA-jcJI piX-iJlj üUyLt 0^ 

Jk— ^41 ^ lia. II. il. A, A. 3 


LiÂ,,i*k «Xit^ 

P 

t II ^ «J i Aii ^ l^wXi^L^J 

iy^ LJy-^ OcJk4l-ft 

(_^_ÿÂJl ’. . . . 


w 

Cj!y^ (:>^ iCUivafc. <j^ A-U c:>lAj>iI! Ll^ 

Ax4>^ ^AliÂj^ ^}^ QMÎ<X)J)t ^lla. 4 I Ll X-î (^y?. 

Jk .-^t^ 0"^ 45^ 0^ ^C^liîl Axllkt)! 45^^ mV*^* 

pl^-XJLj ^^^-lAMwJi AîLw f^A ij^y^ *-13^ 

0.-AmiJç^L^ 0-^ iLcLi 5«Xjllt ^ Cj»^t Lt^ p<xij ^ ^Ua]! 

m 

ç->j-4l |^,.A...7>fc ptj^AJI jt ^Là-j^jlII ^Ià3^ ^i^jsXjJI 0-^?^ 0^^^^^ 

t^Là^ ^^yMjiû3^ ^yX^S^S ^Ok^ jLà3 X^l «X^l^ 

^ (j^y^ 0^ idlâÂs^ ! js^ JLô 

pilj^ U^ Jk^ i) 0^y^ UxLdî^ Ujw^ 4xLJ\ Ji^! JU 3 xJI 0AA/»^t 

^ VA/ 

U 03^ iûly JLu lift 0Ai^UJI 

«M 

(J^ aMI ^Lw 0^ <XA3 

0L-45^ (J^^ 0? ci^^ ^^A/oUÎI iUSAw 4^ iùAxS 

«XJ^ c:A..ÉijJ> iXi | 0 i^ Jli^ 0 ^JOi)t 4 ^ 4 ^^ üxm^ 4 ^^ 

^ .C..> 4jMJ4Xi-j^) 0 ^ 0 |^.. t A O 4 ^^ xUâAûte xLol^ ÙsX^^ ç y KAAyi i 

4jè^4X»j^l ^y^ (s~^ 4^iA-^*»LA<i»>J 1 4^ AjsïUd ^1 t^A^âb.^ 

Jk^t^ kjui ^5 JyU i) oûl^ s? iUbjA 4 ^ 

^y^ymJéé^mi»^ AxÀa>wmL {JO^ iÜ^4X(iîKJ fyjiû^ééXf *3^^^ 0^^^^ 


11 faut probablement ajouter ici les mots O^ osm. 
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Scxlai^ 

AAmK ^ Ç5^^ C:^ iCSjJt 

(i^ oiwUâxjC3 ^Iki^ 

(jL^^ diXÂi-ào (jjC 5’,?^ i^t^XxxAMt jr^ C^ 3^^ 

oyu (Jl Li^ XxTT jUbLil (*3^? ^*1^ 0j jA^iuâjt Ay^^jkàll 

Cjy* à 3 0^ jA rt j ivAÂ4[ Lkk^t 

0j 0J 0j iX^ 0j C^ 

IM W ^ 

uAJLxxLt^ ciaXa^jÎ^ (:7^ XaA^ 


1^1.3 wiUôÜ CVs?w^A> ^3 A> » . 4^ îl üji^) 

0^ l-€y-^ Os-îX ci^ ^<X> JUiJ i)l 

0-j iXjX (j^ jAjUwt iNij ÿsj^y^ I^^Xj 


X-^t <i|^^ ^l-é^ 1*^^ <XkAi3 :>iVA4 0^«y® 


^iX..A«»5Îfci 0-^ ^Mî ô^AmS^ 0l4\jft cXx^ X^^pÂj XaX(^ <Jjjr^ 

«M 

CJj-Ji jl ^ ^>? 1^*^? 

LjLjLi^p! ilj^î »43 s^ ^^AhxXj ^<xJ iJLo I^jIp 

iiLL) î^>3 ^04^5 J^\ til>-^ 45^^ V-Aw^ 0l^^ 

<— >y— ^ ^5—? ^L^AflJI ^1 ütjÀ}! 

CJ^^xSl d^t^Ly 0»^ (j^ ^)y* XxCy^^ yi^JO^t 

Ljt l^jyg I^Aaî^ üfjÂlI ouiiiil ^^Csh. ^^^IxaXI 

iL>çA«A.>MMU kjc^ Ll^Lmi 0^ j^Lyâîl 0^ 0L^*âta. i(<x*fi^ 

w 

HLjÇjJ^ «X^ tf4KJL.fr xi oül^ tfiKJLfr wllAlt iKixX 0j pLcwJtf 0^J^ 


4K-:5fc^ Xi5\ji Ut^ i±iL^ 0^ xjAfr 

0«^ç^^4KaJI ^jgÀj 0^ ^54x4^ j^jiî 03 ^l:>33 ^UAJt Ja:4î 

tfj-^-sil^ 0«^J^lUa^Jl ^ iÜ^4kjX3 0A^lMJt pUyy 


' Lisez : jJU.. 
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O. H O U DA S. 


0 aaæ 4I \AxÀ,^ bjm^^ ijii!. 


Juc jt^ {^ Ü^ <X^UxU ^XaÀxÎI 

UUw^ Jl (:^y* i^yalï 

Jl^ ^o 4X« IScASpr UyX^^ jojli^ ^ (:^y* iù^ 

^iflinA x.iAp^i.> ^Oy übi Xj^ ipU ^ L.^ Â^Uââ^l 

Jvâi»t^ 45*^ Ü^ ^j^<X>i)! ^^^yyJÜ y^^ l? . '> (Jia^a! JU 

V[j— ci^ 4S— s-^ (y^iAâjU 

C,>V^^O 


^■A■lL^^M^ Hym^^rnàiD Lüfc AMÎ (^b 

^.J^4X-3 ^«SsJt U^ IxÂMOii.^ (^J|Uw^ 54Xjt^LiM.X 


C5-^ ^^L)L sîyiî'^ Uy (J^ (j^ 5i)Lw^ 

<iX<A«J (^1 Â«J yJL.A a) ^li)^ «XiAXam ^XaS*^ ÜÙsSJS^ 


Axxi t j ^Lo^î <Jb^ LânXjÎ^ xjiM>^ v—^L^ xj yXXéà ^ 

v^.ii»w^ ■ > ^)XJ JLô xJ 4X9 Le v^L^S 

cJfUxxxJLj ^llâXw ^ AXy) X^^jj (^\ tiXi^ 

^ x^jxj (j-« l^Uûpi ^ u.^v:^u dUs L^y^ 


ti A I J ^.iiiAm*^ A ^Ü i I I ^1 ^jêK^^ <X;i|^iJ ClJ^ Cixi^* 

(,1-^ 0-« ü^y^ <x^ c;A.^kX3 Liwjft L4{y Uy JLi^ 
LJ^J aW! Loj^ üj^Jl ii*yji^ ^*SsiÊm.\ Jb 

0j l^ljë L^y, xx-x^l ^ t4Xâhi.t3 b>jA4j^g L^yAAi|^4 ^^ Lo yc«w 

tMify-jL:^t (]} ^ X’ ^bu 

(2^ pLè xyyAAji} 

0-^ L^ jLi (j^^y^ xi^ 

pLi 1-3 jh ^5 ^ pUf JIÀ3 XJUjX yù\ to*^^ pu» vi)i|^ JU {0si5 

VM ^ 

ox-^x-Xb ^<jw5hfc I^x^^pd ^Um <xXaÜ lx£»^iÂ3i X^jyX y>^^y 
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(jl ' JskXahi. AMÎ «Xx^^ 

^^xxaaJI 0-^ iÿ oO ^.J ^J'^ J)-^ 

JuiS/O ^ 45^^?!^ X«»^<xàj AxJI 4 j^ 

<\Xlt pLxi (5-^ 03*"^^ ^ ij^y^ iü^iXr^^î 

(^■lai..,*k. 0.^jJt ^ p^ c^x l gill 

M^y J-^U> 3^ pUî;»Jft 0/^ 5^3^ 0J 0^^^ «X-s*l 

üSX-aaJ! pLAiî-i-jl «x-i-g» üyx-Àj^ ^ L« J^ih> l^l-^ U3^3^ ^ 

^X -A - ^ A^ ijiXtLf iXxtAxsiifc ciAjli^j^ 

-» ' 

byjL^ Lij^bü ^iUJH 0j <Xjjj (î^^ 3^ J^33 

^ ôIaXa^ iü^X^ Xbj^ pXA'i (^ 

iLi^X-xi Jki5! 0^ 03^3^*^i^ ôLib jci> i^3X^ XMibA^ 3^^ 

^yçA-^u.yCw^ 0-^ j^Ly<iiJl |» ( ^jyftLw iü^X^M ^y^ iüol^ ^ 

Jjj|^ 5 Lju.>Lj^ 5lxiXx3 x-Lo c^^li ^ V3^^ 0j 

5^1 ^’S^ 5 ^-x.jLo J|3-^ 0^ i^xAôL* pUl ^ iyAx^yxlj 

yjkhé\ X-j^ XjV^ 0-0 ^^Lo y^y '^•^3^ ^3-S^ ^JXi^ilî 

<X-S-X-3 0 ^a^:w Jj-j <XxLa>-wÎ XAAi3 y} liJi ^^U3I ^yül 
l^yJLxj 0^^3 <^3ï? 5^3^ ^y^^ (3^p7^^ Xxjt 

^ J! ^ (3^y' p3^ (^1; 3^^ 

0-0 iüLcwJ^ 0^ 0»^®*^^ ^3^ X»Aft cl^r^ ^« aH 

JSJ P y 

^Jl-^ llaÂ ^ ptji pLol g'Um JU> iûAx^t Üyy^ 

yi XjcxUTr ^ Xj^y ^ 14^ aJ iXijo iUi 0^4^ 4^ ^ XÀjJi 

Xj^ 0^ 3^*^ Myi^ iUi^ ay^t> pXÀxll ^LxiiJI üUi 

X4JW3 iyy^SX^ iujJÜl 5Xi^ ^ l^IXafc^t ^ ^îJ XÀx3 0A^3XuÜ) j^vL^Jt 


‘ Lisez : *>JU.. 
Lisez ; ^U.. 
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0. HOUDAS. 

^>1^1 <XjI^ f J û ^ 9yuA\ <Xij|3 

p3^ ^ iù^ ^ (:^y ' 

ov^t Lgjî (Sj^ ^ ^^:s2Pi)! t<Xè^ 

tiJLâÜt^ ^ u'^/* 0^ ^b S/® p^-j 

j-^ ^ y^^^ 0^ Os-A^ JsüU (J^"*^ 0:? 

L^XjLaJj^ (jn^ 0^ &J! (jyxj^ IfsXA <Sy^^ ci^ (jbj^ ijP^liXJI 

0? 0^^^ *>y^ cb^:? 

0A*^ p^ iXjtj ciAflis^! 5^3 

Çijlj (J^ (Sy^'**^ iCî^^jiU yééLü! isjyXA 03 0^^^ <X,^ j^l p^‘ 

LjL^ \y A rtikiij b'^'ktj! IaXi^ \y y Mé j 0 I iüL^^i Ll^^ 0^ lj| XK»4 0^1 «Jkd 

3Ju^ i^>M^ (Jt 0*4^t p^ «Xr^b c^ <Xâh.L 0^^ 

4 X— A— g> JLjL3 <X-j^j 0-3 dUU 0j obLw ^ JLlb (jgjii L> ijySj 0^ aJ JUb 
^ Il ..O^ Owt Lj^^ ù^^jjy UX-k jULo^ ÜÀ^ v.^Uy 0^j^t 

yA 0l^ 5*yJ^ 0^^ 0^ V-^Lw yi> a} jLb AaÀx3 

ymA/i X il ,^^»Sk^4X3 K,.JUiyJ p<xij^ 0^Lo p^ ^W«^l3 b^U 0b^^ 

aILJS ^^b ^y^ 0^p7^^ «Xa^ ^ 

0lj&w^jL cukUj «xj^ J^^aJIj j4^b V^ J4à^]{ 

(jXx:^ 0-^ ^ b^* 0-^ 4^1 0^ oaj^ iûôli^lî (Jx 

^b 0-^ 0*UJ! p^k <x^ 0^^! pAtipk 0^yi <Xx^ 

xxLaw i^k^Jll ujfu^ p^ |t^ b3^ (S"^ cM^b^ 

j-Aâ-xJt ,^}-âte.«X3 0^^î pXAj* pj 5yÀai v.,Am^ p)^^ 

ftb^b ^t ^ot« 0 « yL^i I 4 JU ^<xx)3 Ai«rlk« Jy^ 

^Ai, A L-4g «oL^ jLb dk!! AMI 0MA;^t IX 0MA2ki.) U.$ 0^1^, ^ 0^ 


‘ Le ms. ici , comme plus loin, porte bien ^ 3 ^^. 
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^ iCL^t tJt pLm^! 

0-^ pLii^ p! 

Jüç^oâJî Jl j^jJ! \jô^ ^LlillaJl V^ (:>^ 

pijUh. 0j Juç^oaJI^ j!jJ! ^ U Lç^U ^oSiéM^ pj*l^ 0j 

c:^b aJ UjO ^^X-î-w 

P 

c^l; U ^1; Jyc#üwaî! jbj:> OiH 

^î:^! i*j3* 0? Jy 4^ <i^ CJ^ 

0A*LiJlj (J-Aâ3 <iî dUS ^.y^ 0? 

^ l ..(^ ,kh 3 idoUji (Jî ^j^jiJt KiLfioÀ^ ^ iU^jl 

V.JU*^ JsJj 0l^^ XjL«t J^ «X^ 

^ yj^AJil] Jck.^^ iüJ^^ p<Xi i±>«>sa^ L« AxXj L^ (Sy^^ 

v.j|Uw^ *XÎ^ ^ Ct^ dJS A*Aj si 0^yi <X-îX OjAâiU 0^y t *X-jX iU^ 
4X:^ (iX^ idIaJJô «Xj^ ^JUit 

^jjuL^LiwLj iL^Uaa^J! ^ 5:>L^^ »i Js^ 

p«XjiJ> 0^"^^ iiji^\jy^ ^1 tiyX^ ^1 0^'^ ^ <X-V^ p3 lfij»i0^>MSiS^ 

AÀJüb iUtiUi» jl îLAoj» 0^ 2;^^' ^<Xi c^j^l 0l p» 

^Jl^ iLoLfi 0j Oyx ^X-^rJ ^^^1 ciaX^v^aa^I^ X>l^t 

4 X-X-AM «xJ^ 0-^ iCUaiA-Uô iui^ld^Jd ^1 L^ j^Aâj’! L«^ ^^^^1 

iLA^AjfcJü JLi ^IaaoII LI 0 I 4 X ^1 pis* L^ Lâ^Lw 0 !^ i^L^À ^ 

iLsXAS* b 05^y I *Xx^ ^^.^1 pl^^l iXÂ^ 0? 

P 

*x^ ^Cm^I ^I JU wiUs v-j*^ iuA*j> aJ JU ^ ^ 0 x^v^ ^ 4 ^!^ viU 

K^jfJüS^ iC^llar^ 0»J<Xjy! {jy^j^ 0-« Iâj jp^^âUwU \^^yj 0-4 LÂ j fc. ^ *.wl 

4^1 iibJS ^Ocj AjAr^Wil^ ^c^Aaj»* wtUS «X.^ 

Lo ^ ^bo^a]! ^1 iû^lS^ 0-4 p^XÀi) <Xi^ pli^ 

V i8 


tMPMMCIVIE NATIONALE. 



0. HOUDAS. 


v.::^L!L> ^3 0^3^ »X^ iùwUjlt 

StSxy aJ i^Mà,xX^ qj 

iX Ai..'^i.i> L^ 3^ ic^Utf^j psXAï j|>x 4 I jii*iil 

^-J XÜ JLjL 3 XO XXXâX^yl 0 -* «Xx^^ 

xLfJ iL^t^ ^ U^ ^ ^ xX^i x^ jAdLil! c:xX^5 

S^Jp 3 0 O|^ X :^^ x 5 xî Lxj*^^ 0^3 Le ^Iâ 3 ^ 0 ^ 

0 x..x „‘^ ^y^Lj uyu l^JU ^ C>ï^ ^^-XÎ c^yOïôU ci^ 

Xi^t^ 0/0 c:>IÀ 3 ^ yi^ i::io iUUJi 

L^iX^ iL;;^j.ii^j.^Lj ^Xa/ma!) ^ 0 ^J^Xxj jXama)! 0 « 

^ JU 3 (^ ij^ 

pi^ xiLib 5Xi Ixa)^^ 4if^X^* 0? Xi! (j^ 

La <JÎ |i^Ufc.l3 x^j^U jJ*^^XbLâfc.^ jXwboül 0/0 \y):> t)^L)! ^tJà! iJt^ 

Lj! c^ytU !^ti ^xp! Lt^ 0 ^ (j^ <i^ 

Oj-aJ! !^-L:^^L3 Jxai Ja La 00 Î^X^U ULw^ i)! Vj^ ^ 

cîxmAÂ^^ 0-^jJ! <X-^ J! iüUa.^ !^X^5^ p> ^^ Xa â >. 1^‘X^^ 

^! ûJ! 0yiXj xao 04? c^i>^ y5 js? jlXxJ! «Xja Js> xfygJ! 

ô^xa ,j!^ i^XJ^ LJLaJ»^ f^] îi^^yM C^aI^T 

C^pûA JJa xla/>Mjj^M^ «Xxj XxX^ «X^ 

0 iAi^^^t ^ ^Iji aM? 45^ <i^ tywfcXjt J^_j^ #«X«j (;ï^^ 

^1^4 0 SXxJl <i! ^ya^ C^yAx3 011 :^ 

iLiwL^ x! O Xl^lj 0 ÜCw 0 A 0 L^^ 

IM Jt 

3\^ ^Wii^UJl 0 ^ (j^ ^ 

Jl^! y^'jiJ^\ ^»X \a»}^ j-xJL^ OiXita. X«o^ Xa«aA> (J! SAxJl pLÀ5 liXxAX^ 

J! xJy 0 -^ â^ (j^xîiXiJ)! 


Manuscrit 
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^ IM 

ciÿlx? 2fkXA^ Laaa^v.# iüyAjS 

SLjtJI Jyj^\ ^^jtlJi» Jllô Llfcj (g^* »yo\:Si 

! 4>im^ yàj ii^ ^ o^b C:^ 

jlju ^l:^t jl 

Oiafci ^la3 (jU^b «Xi^ c:>Js^ÎI^l3 

«M ^ 

5UJI Jüci^ bb? pîiXji^ U*]l piXi ^5 jyy ^ ^ âa ; vjÜ 

i^jLA ^Jutsw^ b ^ 

^ ■,Aia-;> yt ^^^b iLLî?r ^ iLdy lîX i w ^ 

U^ c-^b xra 0^ XAMU^Jt jXXi ^ «Xj )y* ^ IûjumJI 

4M <x ■ >»— 41 <jLi^ ^_^-jlà-AJ ^aXamJLI ^ L ÂAgjjg Jts»^ jifiü 4,^^^ 

^<X-4^ «X»)C.^ (j-^*-> joJ b^ b^Js^ î<x^ b-l^ cM^ 

i l aX-ji iX.»A»«st ^ Jji^ (^ {J^i i^ÿ \^ <i^ 

^ pLâiJt <jî pUJt Ji^i ^ ^.y^ ^jAJ*Xji)U 

0 ^ i 51 jAamJI aJ bJli piX» L^ jLc 4 jc« XAjCâM.{ 

iû^lx ijy^ (j^ Iâaaoa:^^ Louw^^ 4MS 4 X*«m^ Lc«t «x»^ x'x^] 

dLLit «XxC ^ pLàJft 45^b Uy^ Ci»^Aâjt3 

4j^U (jl5^ pUiiiJt 45^^ (J^ Uy^ 

^lA.A A A .^Oi pUJt <XjU 4Mt pLyA^^ ^bt 

^jlxl! ÜjyM 0j iXA^ pbî iÜ9«X^ ^ ^^y^ ^ iA ny X^ X x Ld^^Àj 

pVJCij 45— 0-^ (î^^ viUL« iL^^b yA^liXiilt ij***^ (2^ 

^^X^âJb 4 iaA& aJ 

Oj.xJl |t^ ^Cjr <Xj ^l-b (j^^Xiilt 

iL-y>^ ,<».^ 0-j 4^^*^ <Xx^ 0MJ«Xj5lt ü^Âü^i IfyXb^^ 
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Lisez : ^^1* 
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3—?^ (J^ cbJsai: ^j^Jsjill 

yj ^LilCam fj\^ )^)y^ IM c^jl^^l 

^3 C^S-si? il^ ^Li-J^ 0-^ ^ 0^ 4X^1 

^^CîX-i^l 3-0I {J^^ ^ ; (jIm*^ 0j «XaAw 

XjlX^ ^ ^^1 ^jMÎ^XjiJI ^Um 

C^4i.jkâ-AJC-3 iLwyw^LjL«^ ^«X^Ls^ Uy^^ 

«X^ «Xa^ ISLm»*w IjXXy ^^^1 ^ JIA3 <^<Â^ plÂw^ ^ l (.^AjnxX^ 

«Ua-ftU ^Uuji) ^U Ui>^ iJ Ôj5 «Cl »*XAôl3 ^ 

M^l ^ (S^^ yuïJI jyuL^I iü^ M o?^Lw^ 

1^-^ ^L^a-i (5-^^ (jl 

LwSxiU 45? Xx4îiw« 

W W 

I ^xJLI c^a> 5 lX«j l^pSShk ^^3 

L— ^ ■ J L— ^ ^1^ 


l4x.Jt.XJ ^^*Lxo pl oijuaÂ^ 

w ^ 

1^ ^ e.1;, 

iLj^.j^ o<.]Lj p»j owlXxxwld 
L-gJ^p-i (3-^ 2^3-* c^^l^--*-? 


^4^1 I^Xi^ 04M» J|1 cl^'À^ 4^^ (y 2 ^«xàmôI ytx^Ji {«Xfi^^ 

w ^ 

^W âl (^>JLJ ^1 plxM^ (Jl ^^^1 3L0 ^xXxàl^ pl^XAtÜI 

^5 -j ^3 ^2aj| iüifrLa^ iüoJI ^^axaaxj c!jJscw U 

M I3 ytxM y^l ail 


(31^3 ^^XX^ \yA\ 4J3XJ L^X.J^."W V^f.A,.X-XiaJl ^*lyj pl 

l^X^j ^ La ^^ 4X!t J^xamJ c:a^ LgJL^3 45^^ Jlâh. La cj^^â IM 


jUàkl (y%^ 

wXia 4^1 *^3 13 Cî<\il^ ^jfxll A&Lxx 9 3^1 (y^ ^1 

J^aXj y»J^ Ll^X^I ^/A Ax^ Xiljijji ijàxj ^ Ey ^Uxi Jl ^jJi> ^1 
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ikj^ ^ idaâ Jô ^ oüo tSt 

iùJâ^ iXAâid i^^Uw i^JS- 

^uL« ttUbt (J^ 45^ ^SbUwt ^ c>i^ 0jt 

iXAn^t ^ ^SLAkAvl^ ^^^ 4 ^ 4 X 3 

c^oLLj cujI ^ Jli3 Lu^li^ Lo ^ JLà> 45^ 

c^-3S ojfJLk.^ ^^Ly«ô cs^^ ciAXâk.. ÜL^U^ ^ 

^-/O ^^yJLJS !«Xi5 Lo^ ^ JlÂd (5^ jiJS 

(JI «X-^J dLil ^5 «aÂL il Jli <it jiNÀJà! 

JL^ L^..JL,g uAa^L^ ^ ptw^t 

y 

pt <ij«X-JC.3 ci)<XJ^ tf^X-L^^* *X*^^ Oül tiX^ ^UJLd^t 

w 

^^<wa«a-jLJ 54X.l^^t y J «x^jl L-^ 4^1^ i) ^ Jli ^iXI iXi^ t Ld xL<o 4Xâih.L> 

jjwÜJl fjé> f.L iU ÿ^y^ P Axd Jîl JjJt lôsjft yJ^À> ^J^LJdjI aJ Jli 

A-aA^ ÜySiJM^ ^,yXA 0j <Xa^ dUôy yéé^ a] 

iL^yLii^Jt 00^40 0-^ iCxA^i ^yJy^XJ a) 

Aij^l 0-^ 0^ AM! 0yj4Xji)U (Jl4A-^J J^t 

Jl-:^:^ X.i!^ y.A\ ^ JUsi.y! 0^ 0l^ 0^ 0^ 

i<x«Aj^ iXXi^ 0j aMÎ «x.^^ 0Lf^ i^ yÂ i^ 

idajçS^ît piUi^ 0^ jA-#.AaJ!^ OC^ 0j v-Aaw^^^ 

«X-jLxJt ^y^4^ l^wâJU ^«X^li/O t^4Xih.t L-t*^ AaamjXj 

UA^LxJb^t l-t^...3 0,A,x.^LyA-H «Xâ^t 0^1^^ t 

)4X>«aâ>0 ^1^^ XÂ/O pli ^4^1 Jî ü^yXj pl-* 

45 J Jui? i) xJ jLi^ X-a-L^ «J^y^ cX^ iuk^Jt^ t^ôsJb 

JUb dUix pL^ L» aJ Jli pS* XR/» (y*X^^ iy*'^ 

iSl ff,A w.-> XO jy^M t3p|^* 0 I Lulà^ «xX^l I jsj5 Jt U-«4Xi (jy^ ^ 
(J5 ^yjü il U\ 4ÎO ^ CyyiJLU U^JIy# Jx c^y^Aii)! 0^ v±>0sa4: pLitJ 
ji,xLA-*4Ô 0-4 iÜUA-ii ^^UIor!) 0 ^ 
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i) (jwUliSjl xJ JLib vJLil ÜUL J-Jl 

^«*^1 xJî a) Jljb »i iüjueLu axa-w ttlJag) ^J^ U 

AnJliSI A^l ^5 <>^ 

^14»;? il*5 1»^^ ' Si 

^Lxj i)l dLuI ^UaXw 0^ «ilja&j !.« ,_)*.»*alt AÎ Jlid 9«SxÀ^ 

(j^ 1.)^*^^ (j*J»><ji)lj ‘^'■^**' AÀjJaJI 

yltX^i fJS. àjJüÜI M\y^\ 0* Uiy 5b (J#J«Xj5lL> 4^5^^ cyliU» 

y 

jjwLs-^;^ ^ JLjL3 i^ya Jt ^ Jl^^l 

jiûu yj <iJ<Xâi.! ti)4>s£^lj ^ (J^ vi)ûüU^ 

Le! 4Mi ^ùX^t ^o-Xit 47 a>X> !ji> i) LIïI ^ 

Ju:^^ M lLjijàjJ^\ Lift ^oXILoLm^ |6i^Ia^JsJ 

aMI (j^ (;j^ 

W 

t4X.j5 |#^mA«J! aJ 4)I.A«9 LclX XlXshk. C*aa J^^ 

viliX-^a-i çfXJî Jl^jJI LaJC:^1^ aJ lj<XAâi Uo ^àil^ 

jLô iCjc^ç^ 0^^^ vij^X put JLô AiXâ^l^ 

jv.A-xj ^A^uüOt^ ;jU^ f iXai^t^ J53 

pjlâ^ ^^4 iXJLU *y*ks^ A)dt 


^iX»i AaJ i 


0-^ L4Jj\«Xj |•^>5)i tiUjj lyb 0L\*aJl 4 jS^ ^ai». Ail 

^JLi. 4 > 0iiLxJl 0^ a3 <J1â> c-^fjxll 0^ L^^1 <Xj tjLb ^iLâJI 

4Wt^ Juç-#u^l Jli oJy tjXû pjü aJ Jli iüi)t cuJji t JsXtft^ 


Lacune cruii ou de deux mots. 
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Xfif 

^J>^ ü\j3 0^ 0^y^ «XÂ^ 

fj\ JuçtJkâJI jUb dbywwuUi piji 4.^yt ^ Jl-i? iÛyMjJà cxr^^t iXj^ J^) 
0 -^ ^:>Lad (J^)^ py l^J 

iy^JCA 0 -« XxJt (J} vX^uX 0 j AaAxj 

A^Mwxb (Syj^ y&^JSl ÜÀj^ iiiyjb 

wu 

iX-i^l i>t J^..A.,Lf> ^t<xJt 5J^ p^^ 0 ^ ,^ 1 ^ 

IdULi^Lj *^-î^ 0? 0^ ^^7^ p^ 

^1 l.Â.j^*> tjL$ Lj^ jii^t ^l^xit 4^.^^L«9 Ll» ^ <Xi JU^ Ai^ 

iiij! vii-ûl c :a m J aJ Jljb <iî ci^ Ul 12 oUm^ 

xJ JLAj dJ U ij>f^ do*x-iU3 vd^L s! ovy^ ob 

uJfUfcd pLji ^Xju l-t^ t 00 yl d^'^X^wU 

aMI^ C*.\ .<m^i 3 ^ ■.Âi«iC dJL^wt 0 ^ J ^7 ClUJt.O j^lsk» a) Ax^ 

L- ^ 0^3 Xc^wt 0 ^ 0 ^'^.? xàiXX:!! ^ 0 <X^I 

0^ cJ^ ojd IX dyldt^ sd»^x rfc fc^^ d^Âyl^^ 

p^‘ A^IxM Xx 6 C3jldl3 «XXXxdt^ XXxwJt 0 ^ ^.\iAdi aJ ^^y*éé,i Lo 

»Ld^ 00I4J ^ C5? ^ ^ ^ ^b 

^ w 

^làjJt pLiüxjft <JÎ JL<^ ly^xJ! ftiXA^ 

ÿi>l,A«fij ^.xôiyüt^ <J<Xxî!^ v.Â3>^! 0 ^ ylûilj x ^ 

XmJ^J^yAy Xf^éj^XA <X:^t^ ^y«Â^t yLx:^ ^yè^3 

0 Md<Xn^^l XüXAA ^ 0 ^ 7 ^^ *X.^ 0 J 0 ^ p^ <Xx> 

0 -j dA-« xuJsXij ôy^t (jî 0 xxi>JigyJI 

JUlA Xyx-Mi 0 X>X.’^^ 0 ^ îy^ld pLâ^ 0 ft aÎLm 4MI 0 xit 

iCxldyb L^-ç^Ay 0 î>j d-L« 

45 -?^ 45 ? 0 ^ <X:te.|^l 4Xx^ (J^ 

iX-jy» 0 -j ^x-A-a^l C 5 ? 3 ^ ^ ÿyaxÀJI 4 ^ LgiX/O 
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4^3^:^ ^L4NkAW ^ 43^*^ jplAâtÀÜ 4^^ 0*€^^ pLiMb^^ 

y ^. K ^ y A 4^Ai35 L^yiÙS (yA ÿu^y^ 4 ^! 

l-. ^ ,.3 ^^^.AtUJt ciux.<0 L^yj^XxO» t-AJtAO^ 45*^^^ 

Aaj^ ^ ^ ^ ^ U; aSUaJO Jt 0^^^ AJUp^t 
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01- X»^ |««XÂj> 4 X 3 ^ ^Lâjüt 1^ 0 a>9 

A i» X iw ?fc fc Â!>Im3 ^^y^ CyA^A{ S *3 4 ^^ p l Â»i» ^ Ci!AA'Ai 3 (j^y^ 

^ » A A ffcO a]| ^ aMU v^) ^yà) L« ^ <J^^ xmajü 

L^ v.jL>^Jt^ ^JXxJt pw! CS^ y:S^ ii^JâUw «lilj 0^Jâ.4w^ L» 

^4fAA«iXil^ AXSt t ii ^ »^îiAi/ o l 4 X 9 Cs^^ Il ^ ii ^ y S^ Ci * AA ^ ^^aÜ Ç^I^As^fc 

dL^Xftt ^ C5^b C^ ^La^a X ! oouà^ dLcX^ 

^^^LxJll y fi^ 0^ <xj^ pUâJÜt 

0r? db^ 4yA.A U1 ^ i^y^ 0^ <i^ aajI^ 0^ ü|j^ 0^ c-axaim A AJC. C A»ylj 

^4^1 OsJU^ ^1 0?^ pUi^ plxAi^ 0j p^W pGl ^ ütSXJ pLa^ 3JÜI 
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QUELQUES OBSERVATIONS 

AU SUJET 

DU SENS DES MOTS CHINOIS GlAO CHI, 

NOM DES ANCÊTRES DU PEUPLE ANNAMITE. 


Ou sait que le nom de Giao du ^ désigne une peuplade 
fort ancienne qui a formé, en se développant, rélément le 
plus important ou pour mieux dire fondamental de la na- 
tion annamite, telle que nous la trouvons constituée de nos 
jours. Or il se présente, à propos de ces deux mots, une 
question qui ne manque pas d’intérêt, et au sujet de la- 
quelle je vais entrer ici dans quelques détails, d’ailleurs 
aussi brefs que possible. 

On s’est plu à répéter que cette dénomination de Giao 
chl [Kiaô tdiè selon la prononciation du kouân hod cbinois) 
signifie et pieds bifurquést». Le P. Legrand de la Liraye, à 
qui l’on doit d’avoir donné le premier, dans scs savantes 
Noies historiques, un aperçu de l’instoire alors encore si 
inconnue ou tout au moins si obscure du peuple annamite, 
dit que cette désignation vient de ce que, dans l’antique 
tribu ainsi nommée, le gros orteil était écarté du second 
doigt du pied. M. Aubaret indique également cette inter- 
prétation dans une note annexée à la traduction qu’il a 
donnée du Gia dinh th&ng cht; enfin M. l’abbé Launay, des 
Missions étrangères, dit aussi dans sa remarquable histoire 
de la Gochinchine que ce mot signifie cr doigts écartés -n, et 


1 
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indique que le gros orteil se trouve, par suite d’une ano- 
malie anatomique, notablement éloigné des autres doigts. 
Il est vrai que, de son côté, M. l’abbé Bouillevaux se con- 
tente de donner ce nom de Giao chl comme étant la désigna- 
tion primitive des Annamites, sans entrer dans aucun détail 
sur le sens qu’il renferme. 

Pour moi, j’avais été frappé tout d’abord de la contra- 
diction qui semble exister entre la signification littérale des 
deux caractères chinois ^ * et l’interprétation que les 

auteurs européens leur donnent. J’admets, du moins jus- 
qu’à l’examen que je me propose d’en faire plus loin, que 
le mot a bien réellement ici le sens tr d’orteils -n ; mais 
comment celui qui le précède peut-il signifier ff écartés ■«? 
Bien loin qu’il en soit ainsi, tous les dictionnaires chinois 
lui attribuent un sens diamétralement opposé, celui de 
ff réunira. 

Quelques personnes, frappées probablement comme moi 
de cette contradiction, ont cru que le nom de Giao c/tl avait 
été donné à la race qui nous occupe parce que, chez elle, 
le gros orteil serait opposable comme chez le singe, c’est-à- 
dire qu’il serait susceptible d’être appliqué contre l’extré- 
mité des autres doigts ; mais cette interprétation peu flatteuse 
pour une fraction de l’espèce humaine tombe absolument 
devant une observation sérieuse. Les tribus sauvages qui 
passent pour représenter encore de nos jours la race non 
mélangée ou, du moins, peu mélangée des anciens Giao chl 
n’ont pas le pouce du pied plus opposable que les membres 
les plus purs de la famille caucasique. 

Le caractère signifie aussi « croiser r. Serait-il em- 
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ployé, dans l’expression ^ pour indiquer que le 

gros orteil de l’un des pieds, par suite même de son écar- 
tement, se croiserait dans la station avec celui du côté op- 
posé? J’avais dès l’abord pensé que ce devait être là l’idée 
véritable exprimée dans ces deux mots ; mais le fait me 
paraît absolument impossible. En effet, dans l’attitude de 
la station normale, les talons se trouvent distants l’un de 
l’autre de plusieurs centimètres, et les pieds forment l’im 
avec l’autre un angle très ouvert. Dans cette position, le 
point où le gros orteil de l’un d’eux s’articule avec le pre- 
mier métatarsien est tellement distant du point correspon- 
dant de l’autre, qu’il faudrait supposer à ces orteils une lon- 
gueur tout à fait monstrueuse pour que, dans l’hypothèse la 
plus favorable, celle d’un écartement à angle droit, ils ar- 
rivassent, non pas à se croiser, mais même à se toucher lé- 
gèrement par le bout. Il est inutile d’ajouter que dans ces 
conditions, qui n’existent nullement, la marche deviendrait 
absolument impossible. 

Ne trouvant rien qui me satisfît dans les ouvrages écrits 
en français que j’avais entre les mains, j’ai voulu voir si, 
soit dans les très rares livres écrits en annamite vulgaire 
qui traitent de Thistoire du peuple dont il est question ici, 
soit dans les ouvrages chinois et particulièrement chez les 
historiens, je pourrais découvrir quelque chose de certain 
à ce sujet. Parmi les premiers, les trois seuls qu’il m’ait 
été possible de consulter (je crois pouvoir dire les trois 
seuls qui existent) sont le livre intitulé : « Térn hi vé su’ ttch 
cdc dà’i vua nu’ô'c Annam (Histoire abrégée des dynasties anna- 
mites) ii, de M. Pétrus Tru’o’ng Vinh Ky; le Dçi mm Viêt 
qudc triéu sà kÿ^ (Histoire des dynasties nationales de l’An- 

' ^ ië la 19 £ E 
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nam), composé récemment sous la direction de la société 
des Missions étrangères, et enfin le curieux poème historique 
intitulé «mi mm qu6c sû> hj diên (Annales en vers du 
grand royaume du Sud) par l’annaliste Lê ngô cât. Le pre- 
mier de ces ouvrages n’en dit pas plus long sur l’expres- 
sion que le développement qu en a tait en fran- 

çais iCteur lui-même; le second dit simplement que 
l’Annam portait autrefois le nom de Giao chl quén"^ (gouver- 
nement de Giao chl), et le troisième ne mentionne ces der- 
niers mots que pour dire qu ils ont, sans se perdre, traversé 

les âges. 

Quant à ce qui concerne les livres chinois, il en a été de 
même, ou à peu de chose près. Je n’ai trouvé, ni dans ceux 
que je possède, ni dans ceux que j’ai pu consulter à la Bi- 
bliothèque nationale, aucune mention touchant l’origine de 
cette singulière dénomination. Le Tông kién kângmou '% le 
Chào wéi t'ông kién\ le Tông kién làn ydo^, le Rang kién yi 
tchi loû\ le Kién U6 mông k’ieâu\ s’étendent plus ou moins 
sur la célèbre ambassade envoyée à l’empereur Tch’éng 
wâng^, pendant la sixième année de son règne, sur les pa- 
roles des ambassadeurs, la réponse de fcheou kong \ oncle 
du souverain, l’offre d’un faisan blanc et les chars munis 
de boussoles qui permirent aux envoyés de retourner dans 

« 
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leur pays. Le dernier de ces ouvrages parle en outre de la 
fameuse héroïne Tnvng trâc^, qui fut réduite par le général 
Mà youên ^ ; mais nulle part je n’ai pu trouver soit un para- 
graphe spécial, soit même une simple phrase incidente qui 
fît mention du sens de l’expression giao chi. Il en est de 
même de la section du Wên hién long kào de Mà touân Un, 
qui est relative aux peuples étrangers à la Chine, et dont 
M. le marquis d’Hervey de Saint-Denys a donné la tra- 
duction. Quant à l’immense dictionnaire Pei wên yùnfoù^, 
il se home à dire sur les mots « Nam giao " -n que c’est le 
nom du territoire de Giao chi, lequel est situé au midi. 
Seul, le Hoâng tsing tchî kdng t’oû^ donne quelque chose 
de plus. C’est l’image d’un Annamite au pied duquel on 
voit le pouce faire avec les autres doigts un angle assez 
notable; particularité qui, néanmoins, n’est pas reproduite 
dans la gravure qui suit, laquelle représente une femme de 
la même nation. Du reste ce livre, d’origine très moderne 
(il date de la seizième année de Kièn lông, 1 761), ne dit 
pas un mot de cette anomalie anatomique et du rapport 
qu’elle peut avoir avec le nom de Giao chi, qu’il ne fait que 
mentionner au commencement du chapitre. On y voit, en 
revanche, que les prétentions qu’à défaut de droits la Chine 
a élevées dans ces derniers temps au sujet de la suzeraineté 
de l’Annam, n’ont pas été, comme on l’a dit, tout nouvel- 
lement imaginées pour les besoins de la cause, mais qu’elles 
ont dû toujours exister, au moins à l’état latent. En effet, 

' mu 
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l’auteur de ce livre s’exprimait, il y a plus de cent ans, en 
ces termes : «La terre de Giao cht et le royaume d’Annam 
appartenaient, avant les Tâng, à l’empire du Milieu. Au 
temps des cinq dynasties, les indigènes du pays commen- 
cèrent à l’usurper [sic) fl. Les deux caractères tsiékiù^, qui 
terminent ce passage et que je traduis ainsi, ne laissent 
aucun doute sur la pensée de l’auteur ; car le premier si- 
gnifie proprement « voler w, et le second «faire main basse 
sur quelque choses, .le dois dire, pour en revenir à mon 
sujet, que s’il y avait quelque doute sur la singularité ana- 
tomique qui nous occupe, le dessin que contient ce livre ne 
pourrait guère faire foi. En effet, la représentation qu’on y 
trouve des types appartenant aux différents peuples ne sau- 
rait être considérée comme un modèle d’exactitude. On peut 
en juger, entre autres, par le portrait d’un seigneur polo- 
nais que le dessinateur chinois, dans la section consacrée 
aux peuples européens, nous montre sous les traits d’un 
montreur d’ours. C’est, en effet, un homme vêtu de four- 
rures et ceint d’une épée qui tient à la main le bout d’une 
corde dont l’autre extrémité est enroulée autour du museau 
de l’animal. L’ours est debout sur ses pattes de derrière, et 
le gentilhomme semble l’exciter à danser. Il est juste de 
dire, cependant, que les Chinois avaient, au temps de 
l’empereur Kièn lâng, des rapports infiniment plus fréquents 
avec les Annamites qu’avec les Polonais, et connaissaient 
certainement beaucoup mieux les premiers que les seconds. 
Du reste, ce fait de l’écartement du gros orteil existe incon- 
testablement chez un grand nombre d’individus. Chez beau- 
coup d’Annamites, il est vrai, ce doigt n’est pas sensible- 
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ment écarté des autres ou ne l’est que dans une mesure 
très restreinte , et par l’effet d’une courroie qui maintient 
la chaussure et passe entre le gros orteil et le second doigt 
du pied; mais chez certains sauvages des montagnes ton- 
quinoises, que l’on dit être les descendants non altérés des 
Giao chl, cet écartement devient beaucoup plus marqué, et 
il est bien réellement indépendant de toute action méca- 
nique. 

J’étais presque découragé de l’inutilité de mes recherches, 
lorsque , tout à fait fortuitement, l’un des fonctionnaires pré- 
posés à la surveillance de la salle des manuscrits à la Bi- 
bliothèque nationale eut l’extrême obligeance de me com- 
muniquer un volume dépareillé qu’il avait en dépôt. Ce 
volume était le premier tome d’une histoire de l’Annam alors 
extrêmement rare, intitulée : Bai Viêt sà’ hy (Annales du 
Grand Viêt). Or, sur la première page du premier Kiuén de la 
première section, intitulée : Ngo^i hy^, mes yeux tombèrent 
sur une annotation chinoise que l’ancien possesseur du livre 
y avait tracée, et dont voici la traduction : 

tcLe gros doigt du pied, chez les Giao chl, était large- 
ment écarté. Lorsqu’ils se tenaient debout en rapprochant 
leurs deux pieds l’un contre l’autre, tinh tuc^, les deux or- 
teils se croisaient. On trouve encore aujourd’hui des gens 
(qui sont conformés ainsi ; ce sont leurs descendants, n 

Voilà une explication qui ne laisse rien à désirer, et, s’il 
faut en croire l’annotation chinoise placée là par un lettré 
annamite inconnu , l’expression Giao chl n’a pas d’autre si- 
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gnification que celle qui s’y trouve indiquée ; à savoir, que 
les deux gros orteils des individus qui formaient la peu- 
plade ainsi désignée se croisaient dans l’attitude quelle dé- 
termine. 

Cette explication peut, il est vrai, provenir de ce que 
son auteur croyait à une interprétation erronée, bien que 
généralement répandue ; mais elle peut aussi fort bien être 
la véritable, et j’avoue qu’après l’avoir lue, j’ai été, au pre- 
mier moment, absolument convaincu qu’il en était ainsi. 
Cependant, après y avoir réfléchi, il m’a semblé quelle 
n’était pas absolument irréfutable, et que les mots Giao chl 
pourraient bien avoir en réalité un autre sens. Ce qui a le 
plus contribué à faire surgir le doute dans mon esprit a été 
l’interprétation que donne de ce mot le savant Wells Wil- 
liams dans son remarquable dictionnaire chinois-anglais. Je 
m’attendais à y trouver reproduite l’idée contenue dans l’an- 
notation que j’avais relevée dans le Nam viêt aïe ky ; mais il 
n’en est rien. Ce n’est pas sous le caractère , dont le 
sens principal est bien ff toe-orteil ■» et dont la clef est celle 
du pied, que Wells Williams parle de l’expression ^ 
mais bien à l’occasion d’un autre fit. qui se trouve deux 
rangs plus bas, et dont la clef est jj , celle du tertre. Le sa- 
vant lexicographe donne à ce dernier caractère le sens de 
soubassement, pied d’un mur ^the base of a walln. Il ajoute 
qu’il est semblable au précédent et presque synonyme 
de ce dernier, qui se range sous la clef de la terre , et si- 
gnifie «yondonons d’un édifice, limites d’un lot de terrain, fon- 
damental, pays natal {Joundation, limits of a lot, fondamental, 
one’s country)yi. Ce n’est pas tout. Si nous revenons au pre- 
mier caractère ^[[i, nous lui trouvons, outre le sens d’cror- 
teil n , celui de s’w arrêter ( to stop) n , et de v fondation n ; et Wells 
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Williams nous dit qu’on l’emploie pour celui qui le précède 
( ) et qui signifie entre autres choses trétre arrêté [comme 

par la limite d’un lot de terrain), demeurer, empêché [lo be 
stopped, as by the edge of a lot of land, to dwell, hindered) n. 

On voit donc que, soit qu’on écrive les mots Giao chl 
comme Mà touàn lin et un grand nombre d’auteurs chinois \ 
soit qu’on les écrive comme Wells Williams ^ on se trouve, 
pour le mot chî, en présence de plusieurs interprétations 
qui ont entre elles une connexité très sensible, mais qui, 
sauf une seule, ne se rapportent nullement à l’idée d’orteil ; 
savoir : 

1" Celle d’un ayrét 

2° Celle de la base d’une muraille M et iil:; 

3 “ Celle des limites d’un terram ih. ili et M; 

U° Celle de pays et jJlf-. 

D’autre part le sens le plus fréquent du caractère ^ 
est celui d’unir, dejorndre. Ne ressort-il pas de ces interpré* 
tâtions que les deux caractères réunis pourraient 

bien signifier et le point où les zones frontières des déüx 
pays se joignent n, c’est-à-dire crleur limite commune n; 
point où se trouvent naturellement arrêtés soit les armées 
des deux nations voisines, soit les individus qui, sans droit 
ou sans autorisation, veulent passer du territoire d^e l’une 
dans celui de l’autre? V 

Voilà qui milite pour le sens de territoire limitrophe, Ou 
de limite commune. N’y a-t-il pas quelque chose de plus? En 
présence de ce sens de fondations que l’on retrouve sous 
trois des quatre caractères examinés, ne pourrait-on ad- 
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iflettre qu’il y a là une métaphore, dans laquelle les mon- 
,tagnes qui séparent du reste de l’Empire chinois le terri- 
toire habité anciennement par les ancêtres des Annamites 
seraient comparées à une gigantesque muraille? N’est-ce 
pas même, peut-être, l’indice d’un véritable mur de sépa- 
ration qui aurait été construit, dans cette région limitrophe, 
soit par les Chinois, soit par leurs voisins? Cette idée de 
défendre le territoire au moyen d’une véritable muraille 
n’est pas, en effet, particulière à Wîn chi hoâng ti. Dans la 
carte annexée au second volume du dictionnaire annamite 
de Ms" Taberd , on trouve indûjuéc , sous le nom de « Lui sày, 
seu murus magnus separans olim utrumque regnumi^, une 
longue muraille qui, prenant naissance au pied de la grande 
chaîne qui court à l’ouest de la Cochinchine, va se terminer 
à la mer en face de l’île An Mu, séparant ainsi le Bàng 
ngoài ou Toiikin du Bàng Irong ou Cochincliine proprement 
dite. On sait (jue ces deux pays constituaient, avant l’époque 
de Gia long, deux Etats distincts et rivaux. Serait-il impos- 
sible qu’une semblable muraille eût été élevée, à une 
époque reculée, dans la région qui nous occupe? 

Du reste, cette idée d’une limite, d’un passage, d’un ob- 
stacle à franchir se retrouve dans ces noms de Nam viêt, Viêl 
nam, Viêt thu’d’ng, qui furent si souvent donnés à ce que 
nous appelons aujourd’hui l’Annam ; car ces mots signifient 
littéralement « passage àu midi, le midi où ïon passe, le lieu 
où ïon franchit habituellement ti. 

Si les mots Giao cht faisaient bien réellement allusion à 
la conformation anatomique dont il a été question plus haut, 
ne semble-t-il pas que le second terme de cette expression 
bisyllabique , étant pris dans le sens d’« orteils, aurait dû 
être conservé avec soin et de préférence dans les dénomi- 
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nations diverses par lesquelles on a successivement désigné 
le territoire habité primitivement par cette peuplade aux 
orteils croisés, puis par les Annamites, ses descendants? Or 
c’est le contraire qui a lieu. C’est le mot ^ giao qui a été 
conservé, et le mot ^ chi ne reparaît que de loin en 
loin. On semble y avoir attaché fort peu d’importance. 
«Le ^ jJlt K iaô tcJiè (^Giao chï), nous dit le Tông si yâng 
k’ào^ (examen des pays baignés par les deux océans), est 
l’ancien Nam giao~. Les Tsîn-^ en tirent le Tti’o’ng qu4n‘^ 
(province des éléphants). Les Hdn^'’ mirent fin à l’existence 
du Nam viêt^, dont ils formèrent neuf quân. ha Giao chi fut 
l’un d’eux. Au temps de Kouâng où ^ une femme nommée 
Tru’ng trac ® se révolta. Mà ytiên la réduisit. (Le nom du 
pays) fut ensuite changé en celui de GiaoclidiG^. Les Souî^^ 
en firent de nouveau le Giao chi qu^nn, etc. 

On le voit, l’auteur chinois nous dit que la contrée dont 
il s’agit est l’ancien Nam giao Le nom de Giao chi ne lui a 
été donné, semble-t-il, que postérieurement, ce qui rend, 
moins vraisemblable l’idée qu’il a pour origine la particu- 
larité anatomique dont il s’agit. .l’observerai en outre que 
le texte chinois ne dit pas «le pays des Giao cIud, mais sini- 
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plemeiit «ie Giaochl^n. Une semblable manière de s’ex- 
primer paraît assez claire. 

Le dictionnaire impérial de Khang hi, citant le Tsiên Hdn 
Ü II tcht^ {^Géographie statistique des Hdn antérieurs^, donne 
aussi le qu4n de Giao chî comme dépendant du Giao châu. 
Ici encore le mot giao semble avoir été employé à une 
époque plus reculée que le mot ^ chl. Je ne vois pas 
pourquoi l’on ne traduirait pas, en donnant aux caractères 
^ et ^ la valeur à peu près identique qu’ils semblent 
avoir, la phrase de Khang hi : vKiào tth\ kiûn chou kiào 
tcheoü^n, de cette manière ; le /sTm» contigu (limitrophe de 
la Chine) dépend du châu contigu (ou limitrophe). Je ne 
crois pas qu’au point de vue de la syntaxe chinoise, cette 
traduction puisse être attaquée. 

Le Tông kién làn ydo'^ (coup d’œil sommaire jeté sur les 
Annales) dit « qu’au midi de Giao cht, se trouvaient les Viêt 
thu’d'ng^, etc. Tl C’est également le langage du Chà owêi t’ông 
kién^ et du Fdng tcheôu kàng kién’’. Ce dernier va même 
plus loin , car il appelle en propres termes le Giao chi un 
territoire. Le s Giao chi r , dit-il, est l’ancien territoire de Nam 
giao^. Il forme maintenant le royaume d’Annamir; et plus 
bas : K Viêt thu’&ng est le nom d’un royaume du Midi qui se 
trouve au sud de Giao chl et non du pays des Giao chïti. 

Si, enfin, les mots Giao chi avaient été tout d’abord un 

- 
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nom de peuple au lieu d’être une expression géographique , 
ne les rencontrerait-on pas dès l’origine, c’est-à-dire dans 
les vieux textes du Choü king? Or il n’en est pas ainsi. Le 
livre des antiques annales chinoises nous dit que l’empereur 
Yâo ordonna au troisième frère Ht de s’établir au Nam giao 
{chèn mîng Ht choü tseh Nqn kiaôy et non dans le pays de Giao 
chi. Ce mot de chl n’est même pas écrit une seule fois dans 
tout le corps du Choü king. Cette expression Nam giao est, 
en outre, à noter ici. Elle signifie en eSet jonction au Midi, 
et pourrait faire supposer qu’il y avait des expressions pa- 
rallèles pour les autres jonctions ou limites. 

Ne serait-il donc pas permis de penser, en présence de 
tous ces indices, que c’est le peuple Giao chl qui a tiré son 
nom du territoire qu’il habitait, et non le territoire qui a 
pris le nom du peuple? 

Le savant Wells Williams semble bien avoir été de cet 
avis, car dans l’explication, assez obscure d’ailleurs, qu’il 
donne du nom de Giao chl, il dit qu’on lui attribue pour 
origine ce fait que, dans le pays habité par le peuple en 
question , les hommes et les femmes se baignaient ensemble , 
c’est-à-dire qu’il n’existait pas de séparation entre eux. Il 
n’est question ici ni d’orteils croisés ni de pouce opposable. 
Le même Wells Williams ajoute que la première partie du 
mot ^Cochinchinen n’est qu’une transcription de ce vieux 
nom chinois de Kiâo tchl, dont l’on aurait fait «Gochimi; 
l’autre partie (Chine) aurait été ajoutée par les étrangers, 
apparemment, dit toujours Wells Williams, tr parce que le 
peuple s’y servait de la langue chinoises; ce qui, comme 
j’espère l’avoir suffisamment démontré précédemment, est 
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une erreur absolue, au moins en ce qui concerne le lan- 
gage parlé. Je ne goûte guère davantage l’opinion de ceux 
qui pensent que le mot Cochinchme a été créé par les navi- 
gateurs portugais qui, à leur arrivée dans la mer de Chine, 
auraient trouvé à ce pays quelque ressemblance avec la 
côte de Cochin. Je me rallierais beaucoup plutôt à celle 
qu’avait mise en avant le regretté Luro : «11 semble beaucoup 
plus juste, disait-il dans sa remarquable étude intitulée : Le 
pays d’Annam, de supposer que ce mot vient des caractères 
chinois au moyen desquels la côte dut être désignée pour la 
première fois aux Européens par quelque pilote cantonnais: 

pÈî Co cheng ching signifie « ancien Ci^ipa ri ; car 
tchcn ching est souvent employé en cette langue pour désigner 
le Ciampa, cpii était, aux premiers siècles de notre ère, 
la région centrale longeant la côte qui va du Tonkin à la 
basse Gochinchine. Les premiers missionnaires appelaient 
« Gochinchine r la portion de la côte soumise aux Annamites, 
mais réservaient le nom de « Ciampa t?, corruption des ca- 
ractères ^ Chiém ha, aux restes indépendants de l’an- 
cien royaume. T) 

Je crois cette opinion de beaucoup la meilleure. Je dois 
observer, toutefois, que les caractères dont J.juro parle ne 
se prononcent pas en cantonnais : Co cheng ching, mais Koit 
chiam tching, ce qui ressemble déjà beaucoup moins à «Co- 
chinchinen. En revanche, la prononciation Kouân hod de 
Nankin et du Nord (^Kou Ichên tcliîng) s’en rapproche très 
sensiblement. Le pilote de Luro, si pilote il y a, était donc 
plutôt de l’une de ces régions. 

On voit qu’en matière de désignations géographiques, il 
faut parfois se défier de la vraisemblance. En voici une 
preuve nouvelle et assez curieüse : 
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On a été jusqu’à ce jour absolument persuadé que l’Amé- 
rique devait son nom au marin Amerigo Vespucci. Or un 
savant géologue, M. Jules Manou, est venu mettre cette ori- 
gine en doute, et voici comment : 

Il existerait dans le Honduras une montagne très riche en 
minéraux précieux, laquelle porterait le nom d’a Amelicaw 
ou ccAmcligaT’. Les premiers navigateurs espagnols ayant 
recueilli sur ce point des richesses considérables, les mate- 
lots, à leur retour, en auraient répandu le bruit, et c’est la 
montagne merveilleuse qui aurait, en réalité, donné son 
nom au nouveau continent. La première mention du mot 
tf Amérique ■n.ne se trouve que dans la Cosmographie publiée 
à Saint-Dié en 1 5 1 1 , par Hylacomilus (Waldseemüller) ; et 
il serait possible que ce compilateur, ayant entendu men- 
tionner le mot par lequel les marins désignaient ce pays 
riche en métaux précieux, ait fait confusion avec les noms 
K Amerigo -n ou plutôt ^Alborigo-n Vespucci qui, lui aussi, 
fit plusieurs voyages à la côte de terre ferme et publia des 
lettres dans lesquelles il revendiquait la découverte améri- 
caine. 

11 pourrait bien en être de l’origine du nom de Giao chî 
comme de celle du nom de l’Amérique, dans le cas, bien 
entendu, où il y aurait lieu d’adopter en dernier ressort 
l’opinion émise par M. Jules Manou. 
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S I. 

Le célèbre Yasû-maro\ auquel on doitla publication primi- 
tive du livre canonique des Japonais, intitulé : Ko-zt-ki^, 
donne le nom de Reï^ à deux divinités de la période secon- 

Yasü-maro, 

" -Ér lÛ Ko-zi ki. 

^ M diverses nuances de sens qui se rattachent à ce mot en 

rendent l’explication assez difficile. 11 signifie : un esprit dans le sens de 
efforcé créatrice Tî (fif ); — ce qui est subtil et lumineux dons l’esprit 

m mm \ ) ; — les dieux du ciel également appelés 

I ff esprits mâles tî ou | g ling-sing rr étoiles-esprit r» ; — le 

dieu des nuages Jtp); — ^ "les trois puissances tî o\i ^ san-tsaï 
(5c M c’est-à-dire frie Ciel, la Terre et l’Homme >?); — un magicien 

ou — 1®® hommes du pays de Tsou appelaient les magiciens | ^ 

ling-tse fffîls de l’Esprit — frie videw ou plutôt rr l’éther», ff'l’immensité 
de l’empyrée» (^; — — "le principe femelle»; (f^, c’est-à- 

dire ffla matière en repos, la perfection inactive, l’obscurité»); — r l’essence 
subtile du principe femelle» clarté» (B3)^ sens 

opposé à celui de tjin; — frla lumière» (^); — ffla vie» (^); — "le 
calme de la félicité» (|^); ffle bien» (^); ffle principe des choses et des 
êtres » (pp ^ Tf;); — ffla base de l’esprit, c’est le tao et la vertu» 

-Æ*)’ — l’esprit, c’est le cœur» (| ^ m >6 — les 

mots ling-fou ff palais de l’esprit» signifient ffla demeure de l’esprit subtil» 
^ le philosophe taoïste Tchouang-tse a dit : ffll n’est pas 
possible de pénétrer dans la tour de l’esprit, ..... dans le palais de l’esprit, 
c’est-à-dire dans le for intérieur ClC w 1*1^ l rT A]5^ i JfiF): 

— tria connaissance parfaite des deux principes de l’âme» ^ fÿ); 
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daire du panthéon sintauïste, le dieu Iza~naghi et la déesse 
IzcHiami, son épouse ^ Ce motm, qui entre d’ailleurs dans 
la composition du nom de plusieurs autres kamis, désigne 
non point crun Esprits, comme on l’a dit, mais «une force 
créatrices. C’est qu’en effet les dieux Iza-naghi et Iza-nami 
sont les véritables créateurs non seulement des îles qui 
formaient le monde connu des anciens Japonais, mais en- 
core de l’océan, des rivières, des montagnes, des arbres, des 
plantes, du soleil, de la lune, du vent, du feu, etc. Aussi 
les insulaires du Nippon, qui embrassèrent le christianisme 
au xvii® siècle , les appelaient-ils leur « Adam et Eve r 
Il ne paraît pas cependant que, dans l’ancienne mytho- 
logie sintauïste, on ait entendu la création comme on la 
comprend communément dans les religions occidentales. 
« Créateurs signifie, chez nous, «celui qui crée, qui tire du 
néant fl ’. Une telle notion semble étrangère à l’idée cos- 
mogonique des anciens Japonais. 

Le Dieu suprême de la première période du sintauïsme 
et sa plus haute expression religieuse, le Naka-nusi'^ ou 

— (f l’esprit circulaire ou sphérique» est une appellation du ciel (0 j 
.j^); la plante ling, c’est le remède contre la mort (| ^ ^ 

les quatre ling sont : le cerf fabuleux appelé ki-îin le phénix ou roi 

des oiseaux (^), la tortue (||) et le dragon ( J|); — tfl’une des dénomi- 
nations des Esprits» (( ^ |lf jjlj — «l’esprit du sage» 

me serait facile de multiplier les explications que les dictionnaires 
chinois indigènes donnent du mot ling; celles que je viens de rapporter me 
paraissent sufGsantes pour faire comprendre Tacception que doit avoir ce 
mot dans le sujet dont je m’occupe en ce moment, 

(Moto-ori, Ko-zi-ki, Pré- 
liminaires, commentaire de la préface de Yasû-maro, livre II, p. 3). 

’ Kæmpfer, Histoire de l’Empire du Japon, livre I, chap. vn. 

’ Dictionnaire de l’Académie française, au mot «Créateur». 

* i Naka-nusi. 
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XAme-^ kami^, ne crée rien. Tout ce qu’on peut dire, c’est 
qu’à un moment donné, il délègue la mission de créer le 
monde à des divinités inférieures qui sont précisément « les 
deux Reï a Il en est de même dans la tradition populaire 
qui place à l’origine du panthéon japonais le dieu Kmi- 
toko-tati-no mikoto^. Ce dieu est produit par la métamor- 
phose d’un roseau qui avait surgi d’une chose flottant dans 
le takamor-no hara'^, c’est-à-dire dans tr l’espace céleste «, et 
cette chose, dont «la forme est difficile à décrirez, comme 
dit le Syo-ki^, semble avoir existé de toute éternité. L’idée 
de l’identifier avec le grand Dieu primordial Naka-nusi me 
paraît être une interprétation relativement récente des exé- 
gètes du sintauïsme. Même lorsqu’il s’agit des deux Ret, 


^ ^ kami. 
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^ 19 ^ ^ ^ mikoto, 

^ ?C J® takamortio hara, 

Ghap. I, a, et chap. iv, e, p. 54 et 1 17 de ma traduction publiée par 
l’École spéciale des Langues orientales {Histoire des Dynasties divines, Paris , 
i884, gr. in- 8 “). 
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l’œuvre qu’ils accomplissent n’est pas une création propre- 
ment dite, une production d’objets dérivés de rien; c’est 
un véritable enfantement, puisque ces objets n’apparaissent 
que lorsque les deux époux divins se sont connus à la 
manière des simples mortels, suivant l’exemple de deux 
oiseaux qu’ils avaient aperçus accouplés ^ 

A ces réserves près, on peut appeler, si l’on veut, Iza- 
nagbi et Iza-nami les créateurs du monde d’après la doc- 
trine sintauïste; mais l’bistoire de ces deux thaumaturges 
se rattache si mal à celle des grands dieux primordiaux de 
la théogonie indigène, qu’on est porté à y voir une concep- 
tion tout à fait distincte et hétérogène. La légende des deux 
Reï ne nous est d’ailleurs pas parvenue sans avoir subi de 
graves altérations. On reconnaît, en la lisant, quelle a été 
remaniée de façon à la faire concorder avec le courant des 
idées chinoises qui étaient en faveur à la cour des mi- 
kados, lorsque le Ko-zi-ki et le Nikon Syo-ki ont été coor- 
donnés. Dans ce dernier ouvrage surtout, on constate des 
traces manifestes de ces idées. On y lit notamment qu’à 
l’origine, «le principe femelle et le principe mâle n’étaient 
pas séparés B Or l’on sait que ces deux principes, appelés 
en chinois yin^ et yang'\ sont les deux éléments essentiels et 
générateurs du dualisme philosophique des antiques rive- 
rains du fleuve Jaune, et que dans les plus anciens livres 
de la Chine on voit déjà ces deux éléments énoncés dans le 
même ordre, c’est-à-dire le yin avant le yang, le principe 
femelle avantle principe mâle. Ensuite la discussion engagée 

' Ni-hon Syo-ki, chap. iv (p. 88 de ma ti’aduction). 

* Genèse, chap. i, 8 i (p. 3 de ma traduction). 
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entre les deux Reï, au sujet de la déférence que la femme 
doit à l’homme, l’oracle rendu par le Dieu suprême, sui- 
vant lequel l’insuccès des premières créations d’Iza-naghi et 
d’iza-nami provient de ce que celle-ci s’est permis de parler 
dès l’abord pour provoquer chez son époux des sentiments 
amoureux qu’il appartenait à l’homme d’exprimer le pre- 
mier; tout cela est tellement chinois de sentiment, qu’il 
m’est impossible d’y voir l’œuvre indépendante du génie 
des anciens habitants du Yamato. 

Mais ce n’est pas seulement l’immixtion des idées chi- 
noises dans la légende d’Iza-naghi et d’Iza-nami qui pro- 
voque le doute sur le caractère homogène des données qu’elle 
renferme; c’est encore les inconséquences et les anachro- 
nismes qu’on y rencontre à chaque pas. On peut dire, il 
est vrai, que l’imagination populaire qui invente les mythes 
primitifs des religions se préoccupe assez peu d’être logique 
avec elle-même, et qu’il serait exorbitant de lui demander 
une exactitude rationnelle qui n’est évidemment pas de son 
ressort. Je crois néanmoins que, dans la cosmogonie à la- 
quelle président les deux Reï, il y a plus que de tels écarts, 
et qu’il faut y voir un mélange mal dissimulé de récits ap- 
partenant à des sources différentes. ^ 

Le Soleil est créé à une époque postérieure à la plupart 
des autres créations; d’où il résulterait qu’avant la naissance 
de cet astre engendré par Iza-naghi, l’univers aurait vécu 
dans une obscurité profonde. L’existence des végétaux avant 
le soleil se retrouve, il est vrai, dans la Genèse du peuple 
hébreu; mais je ne pense pas qu’il faille voir là une théorie 
scientifique de l’apparition [successive] des êtres, théorie 
qui appartient essentiellement au courant des idées mo- 
dernes. 

1 . 30 
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L’apparition des animaux est à peine mentionnée dans 
les livres canoniques du sintauïsme*; on serait cependant 
en droit de supposer quelle est antérieure non seulement 
au soleil et à la lune, mais même aux continents, aux mers 
et aux végétaux, puisque les deux Reï, à leur descente du 
ciel et avant d’avoir procédé à leur première création , aper- 
çoivent des hoche-queues qui leur apprennent la manière 
de s’accoupler. Gomment ces hoche-queues, qui n’étaient 
probablement pas les seuls animaux existants, pouvaient- 
ils se nourrir, et sur quoi pouvaient-ils se reposer, alors 
qu’il n’existait ni terre ni eau ? Voilà une question à laquelle 
il n’est pas donné de réponse et qu’il me paraît d’ailleurs 
inutile de trop approfondir. 

Ce qui me semble plus intéressant à examiner, bien que 
le terrain fléchisse à chaque instant sous les pas, c’est la 
question de savoir dans quelles mesures la mythologie des 
autochtones Ainos se trouve mêlée ou associée à celle des 
envahisseurs japonais, dans les traditions religieuses et cos- 
mogoniques que ces derniers nous ont transmises. 

Hiru-ko^ ou «la Sangsue ce premier enfant des deux 
Reï qu’ils abandonnent dès sa naissance au gré des flots, 
qu’ils chassent loin d’eux comme un être indigne de leur 
sang divin , Hiru-ko est évidemment la représentation sinon 
des Aïnos proprement dits, du moins des hommes étrangers 
à la race japonaise, d’une manière générale. Les fidèles du 

' Dans l’annexe F du chap. v du Ni-hon Syo-ki, on dit : ffPlus tard, Iza- 
nami donna successivement naissance à toutes sortes d’êtres», parmi lesquels 
il faut sans doute compter les animaux (p. i63 de ma traduction). Des 
poissons et divers animaux sont créés plus tard (chap. v, fc; p. igi et suiv. de 
ma traduction). 

’ ^ Hiru-ko. 
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sintauïsQie ont placé cet Hiru-ko en tête de la liste de leurs 
sept «Dieux du Bonheuru (^Siti fukû-zin) sous le nom de 
Xéhisû. Quelques auteurs indigènes se sont, il est vrai, re- 
fusés à admettre que, sous ces deux noms, il faille recon- 
naître un seul et même kami^; mais l’opinion qui les a iden- 
tifiés paraît avoir généralement prévalu^. 

La légende raconte que lorsque Hiru-ko eut été livré par 
ses parents au hazard des flots, la petite barque de bois 
de camphrier dans laquelle il avait été déposé vint échouer 
sur le rivage de la baie de Mu-kau-no kôri*, province 
de Setü; les habitants de la localité s’empressèrent de re- 
cueillir cet enfant qui devint l’une des principales divinités 
tutélaires de leur région. Dans le département de Aïsi-wan*®, 
il est adoré conjointement avec Sosa-no-o, autre fils des 
deux Reï, qui, lui aussi, représente un élément ethnique 
étranger à la souche japonaise. Ces trois divinités sont éga- 
lement adorées à Nisi-no situé dans le département 

de Mu-kau’. 

La province de Setü, où vint aborder Hiru-ko, se trouve 
au nord-est de la mer intérieure du Japon, k peu de dis- 
tance de l’île d’Avadi. Or nous savons que cette île fut le 
berceau de la théogonie japonaise et le point de départ des 
migrations des kamis terrestres; nous savons, en outre, 
qu’à cette époque reculée les autochtones Aïnos occupaient 
toute l’étendue de la grande île de Nippon, et que ce fut 

‘ Ali Sitifukü-zin. 

® Wa-ÂTattSan-sat rfû-ye, t. LXXIV, p. 2 Ç). 

^ Puini, I sette Genii délia Félicita, p. ç). 

' Mu-ko-no kâri. 

Ntsi-nan, 

* ® ® Nisi-no miya. 

’ Wa-kan San-sai dû-ye, t, LXXIV, p. 17 . 
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seulement à Tarrivée du conquérant Zin-niu que ces auto- 
chtones commencèrent, non sans présenter une vigoureuse 
résistance, à perdre du terrain et à se voir refouler vers le 
Nord. La situation très méridionale du pays de Setü n est 
donc pas une objection contre la théorie qui veut faire de 
Hiru-ko une divinité spéciale aux Ainos. Le nom de Yehisu^, 
attribué à Him-ko et qui désigne «les Barbares tî, c’est-à-dire 
«les Aïno'w^, vient également à l’appui de cette théorie qui 
est fortifiée d’ailleurs par ce fait que certaines divinités du 
panthéon sintauïste sont représentées sous des dehors désa- 
vantageux, tandis que d’autres, au contraire, sont figurées 
sous les traits qui paraissent les rendre le plus sympathiques 
à la population du pays. Or Hiru-ko, d’après le Syo-ki, 
était d’une constitution tellement chétive, qu’à l’âge de 
trois ans il ne pouvait pas encore se tenir debout sur ses 
jambes®. Ses parents, désolés d’avoir donné le jour à un 
être aussi imparfait, ne voulurent pas l’admettre au nombre 
de leurs enfants; et, comme on l’a vu, ils l’abandonnèrent 
à l’inclémence des flots. 

Les rédacteurs primitifs du Kami-yo-no maki, c’est-à-dire de 
l’Histoire des dynasties divines, ont eu évidemment l’intention 
de raconter l’histoire du peuplement de l’univers entier; et, 
tout en donnant en détail celle du Japon, le pays privilégié 
des dieux, il ont cru nécessaire d’expliquer l’existence de 
ces barbares que leurs ancêtres avaient chassés du centre 
de leur évolution politique et sociale. La faiblesse des jambes 
du dieu Hiru-ko est une image de l’infériorité des Aïnos qui 
ne purent se tenir longtemps debout en présence de la vi- 

‘ VI Yebisii{^). 

^ 7 A ? Aïno, c’est-à-dire «les hommes» des Kurdes 71- kuru). 

^ Nt-hon Syo-ki, chap. v, 8 (p. i3o de ma traduction). 
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gueur des soldats du conquérant Zin-mu. G’est du moins la 
seule manière d’expliquer, je crois, le rôle deHiru-ko dans 
la mythologie sintauïste; à moins qu’on préfère n’y voir que 
des récits enfantins en désordre , n’ayant pas même l’avantage 
de servir à conserver la mémoire de quelques faits ethniques 
des annales de l’extrême Orient. Je ne voudrais pas, en in- 
sistant sur de telles explications exégétiques, donner une 
importance exagérée aux recherches de mythologie com- 
parée dont je suis tout le premier à condamner les tendances 
absolument excessives. Voilà pourquoi j’ai tenu à faire ici 
des réserves qui permettent de n’accorder à un certain 
nombre de faits qu’une importance absolument secondaire 
dans le vaste et magnifique domaine de la science des reli- 
gions comparées, domaine où nous aurons bientôt à faire 
des investigations d’une tout autre valeur et d’une tout autre 
portée. Je ne me suis décidé à discuter les problèmes dont 
je m’occupe en ce moment que parce qu’il me semble né- 
cessaire de jeter un coup d’œil général sur toutes les parties 
du cadre tracé par nos investigations. Le sintauïsme ne peut 
nous fournir d’autre occasion que de faire un. peu d’ethno- 
graphie, de l’histoire assez médiocre et de la philologie 
comparée. C’est pour les grandes doctrines de Confucius, 
de Lao-tse et de Bouddha que nous devons réserver toutes 
nos forces. 

S II. 

L’idée d’adorer le Soleil est toute naturelle chez les peuples 
dans l’enfance de la civilisation. Aussi voyons-nous le culte 
de l’astre du jour en honneur dans une foule de pays dififé-^ 
rents de l’antiquité. Il ne me paraît pas impossible que ce 
culte soit plus ancien que tous les autres dans l’archipel ja- 
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ponais, et que le panthéon sintauïste, tel que nous le con- 
naissons , ait été formé par le groupement d’une suite de 
légendes hétérogènes autour de celle du Soleil. Examinons : 

D’après les livres canoniques du Yamato,Amar-teî'asûoho- 
kami^, c’est-à-dire et la Grande Déesse qui brille au firma- 
ment», serait née de l’union charnelle des deux Reï, après 
qu’ils se furent établis dans les îles du Japon. Suivant une 
autre version, cette déesse ne devrait le jour qu’au seul 
dieu mâle, Iza-naghi'^. Toujours est-il que ses parents, la 
trouvant d’une beauté sans pareille, ne voulurent point 
qu’elle demeurât sur la terre et lui donnèrent l’ordre de se 
rendre dans l’Empyrée, d’où elle gouvernerait le monde. 
Etablie de la sorte sur la voûte du ciel élevé (^Takama-no 
hara), la déesse Ama-terasü obo-kami put jouir de l’immor- 
talité, tandis que son père et sa mère moururent comme 
de simples humains. Un ancien texte rapporte, il est vrai, 
que le divin Iza-nagbi, après avoir accompli sur terre la 
mission créatrice que lui avait confiée XAmé-mo kami ou 
Dieu suprême, s’en retourna dans le séjour des grands 
kamis; mais ce texte ne semble pas s’accorder avec les autres 
données mythiques qui l’entourent. En tout cas, le doute 
n’est pas possible pour ce qui concerne la déesse Iza-nami , 
puisqu’on nous dit expressément quelle mourut en enfan- 
tant le dieu du Feu et que son époux se rendit aux enfers 
dans le vain espoir de l’en faire sortir et de la ramener avec 
lui. 

11 appert de tout ceci que Ama-terasü obo-kami répond 
à la conception que nous pouvons nous faire d’une déesse, 
puisqu’elle jouit du privilège si rare sinon de l’éternité, du 

* M oho-kami ou Ten-syau daï-zin. 

® Voir mon Histoire des dynasties divines ^ t. I, p. 187. 
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moins de l’immortalité, tandis que nous avons peine à qua- 
lifier du titre de dieux des personnages qui, tels que les 
deux Reï, naissent à un certain moment pour mourir quel- 
que temps après. Les sectateurs du sintauïsme l’ont évidem- 
ment bien compris ; et c’est pour cela qu’ils ont relégué sur 
un plan assez éloigné le divin Iza-naghi et son épouse Iza- 
nami, pour offrir tout particulièrement leurs hommages à 
leur prétendue fille la Grande Déesse Solaire. 

Lorsque les anciens Japonais résolurent de donner un 
corps à leur religion nationale, ils se trouvèrent en présence 
d’une foule de légendes traditionnelles qui manquaient de 
corrélation et qu’il était bien difficile d’accorder entre elles 
sans leur faire subir de profonds remaniements. C’est sans 
doute à cette époque qu’ils se décidèrent à attribuer des 
aïeux à la Grande Déesse Solaire, de façon à la rattacher à 
la doctrine tout d’abord monothéiste de l’Amé-no kami. A 
moins cependant, ce qui n’est pas invraisemblable, que cette 
doctrine n’ait été imaginée après coup, et que le besoin d’y 
associer les réminiscences populaires du culte solaire ait 
motivé l’invention des récits Ihéogoniques qui sont parvenus 
jusqu’à nous. 

Quoi qu’il en soit, il me semble inadmissible que la gé- 
néalogie des dieux, telle que nous la trouvons dans le Ko-zi- 
ki et dans le Syo-ki, ait été une œuvre autonome, sortie d’un 
seul et même moule ; et plus j’examine les mythes de la 
Kami-no miti, plus j’incline à croire qu’ils sont la résultante 
d’un travail de condensation d’éléments épars et de prove- 
nances différentes. 

Dans un mémoire que j’ai publié en 188 A h je me suis 


Dans Ja Revue de l'histoire des Heligiom. 
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demandé si la Grande Déesse Solaire, envoyée au ciel au 
moment même de sa naissance, était bien la Déesse du Soleil, 
que nous rencontrons un instant après sur la terre ‘ où elle 
préside à l’agronomie, et si c’était bien la divinité enfin qui 
donne notamment le jour à un fils, duquel doit descendre 
l’aïeul du premier mikado japonais, l’empereur Zin-mou 
Tcn-’au. J’ai hésité à me prononcer, et je préfère aujour- 
d’hui encore me maintenir dans cette réserve. Je ne puis 
cependant m’empêcher de faire remarquer que la légende 
d’Ama-terasù oho-kami, qui nous montre cette déesse oc- 
cupée aux travaux de la campagne, aux ensemencements, 
aux récoltes et dirigeant le tissage des étoffes, nous repré- 
sente bien plus une divinité terrestre qu’une divinité incor- 
porelle régnant dans l’espace immense [oho-sora). Et je suis 
tenté de voir dans cette légende la déification de l’art le 
plus nécessaire aux hommes, — l’agriculture, — rattachée 
à l’idée du soleil, parce que le soleil est considéré comme 
le bienfaiteur des campagnes et des paysans [nô-1ca). 

On pourrait au besoin trouver une autre preuve que 
Ama-terasû oho-kami est bien la personnification d’un 
peuple essentiellement agricole, dans la querelle engagée 
entre cette déesse et son frère, le divin Sosa-no-o. Cette 
querelle, qui occupe la plus large place dans la seconde 
partie du Syo-ki, repose exclusivement sur ce fait qu’Ama- 
terasü oho-kami avait reçu en partage des champs fertiles, 

^ H me paraît peu admissible que les champs de culture de la Grande 
Déesse, bien qu’ils aient été appelés cr champs célestes?) (c’est-à-dire tf champs 
divins )î), aient été situés ailleurs que sur la terre. Sur le terrain de la mytho- 
logie, je le sais, on peut tout soutenir; mais il faut cependant admettre une 
certaine somme de sens commun, même dans les œuvres de l’imagination re- 
ligieuse. 
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tandis que Sosa-no-o n’avait hérité que de champs incultes. 
La jalousie de ce dernier le pousse à saccager les terres de 
sa sœur, qui, ne sachant plus comment sauvegarder ses 
plantations, se décide, dans son désespoir et peut-être aussi 
par malice, à se réfugier dans une grotte. Et comme Ama- 
terasü oho-kami est, en même temps, le Soleil, du mo- 
ment où elle est enfermée entre des rochers, une éclipse se 
produit, et Tunivers est plongé dans une obscurité profonde. 
Pour recouvrer sa lumière bienfaisante et obtenir de nou- 
veau son précieux concours, l’expulsion de Sosa-no-o est 
décidée par les dieux. Cet envahisseur étranger du soi et 
des cultures japonais est contraint de s’enfuir dans le Né-no 
kuni, c’est-à-dire dans sa patrie inculte, dans les pays du 
Nord, dans les îles actuellement occupées par les Aïnos. Ces 
pays sont des pays de malheur; l’imagination populaire en 
fait un séjour de malédiction et de tourment. Le Né-no 
kimi devient un synonyme de l’enfer. 

On aperçoit, dans tout le récit des créations cosmiques 
dues aux deux Reï, des linéaments de géographie et d’his- 
toire primitive d’un intérêt incontestable pour la connais- 
sance des origines japonaises; et l’on peut suivre sur la 
carte, en lisant les livres canoniques du sintauïsme, plu- 
sieurs cycles distincts * qui nous font connaître autant de 
centres traditionnels de la théogonie de l’extrême Orient. 
Malgré quelques remarquables travaux d’érudition publiés 
sur ce grand problème d’ethnographie et d’ethnogénie re- 

' M. Hall-Chamberlain admet trois cycles de légendes dans le Ko-zi^-ki, 
savoir : le cycle iXIdûmOy le cycle de Hiu-ga ou de Kiu-siuy et enfin le cycle 
de Yamalo (dans les Transactions of the Asiatic Society of J apan, t. X). J'ai pu- 
blié, de mon côté, une carte sur laquelle figure l’itinéraire des créations des 
deux Reï {Histoire des Dynasties divines^ trad. du japonais, 1. 1, p. i a5). 
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ligieuse\ il est encore bien difficile d’établir la véritable 
provenance du fondateur de la nation et de la monarchie 
japonaise, auquel on donnait anciennement le nom de Kan 
Yamato Ivare-hiko et qui reçut par la suite celui de Zin-mu^ 
par lequel il est connu des orientalistes européens. Ce Zin- 
mu doit le jour à un petit-fils de la Grande Déesse Solaire ^ 
mais la provenance de ce petit-fils reste cachée sous les 
voiles du mythe qui le fait descendre du Ciel pour devenir 
l’aïeul des mikados du Japon. 

Au moment où la bande d’envahisseurs commandée par 
Kan Yamato Ivare-hiko apparut dans les îles de l’extrême 
Orient, ces îles étaient occupées, peut-être toutes, à coup 
sûr les principales, par des autochtones à corps velu que 
les armées chinoises connaissaient comme tels sous le nom 
de Mau-zin^ et que les ethnographes ont identifiés avec les 
Aïnos, population actuelle de Yézo, de Krafto , des Kouriles, 
de la pointe sud du Kamtchatka et de la côte orientale de 
la Tartarie. Le conquérant qui se présentait dans ces pays 
où régnait déjà une certaine somme de civilisation, était 
évidemment un étranger; et ce caractère d’étranger lui ren- 
dait difficile l’accomplissement de ses projets. C’est sans 
doute après plusieurs insuccès dont l’histoire nous a d’ail- 
leurs conservé le souvenir, qu’il comprit la nécessité de 
s’assurer des attaches avec la population indigène. Pour y 


* Voir notamment la belle étude de Léon MetchnikofF, dans les Mémoires 
de la Société Sinico-Japonaise , t V, p. 5 et suiv. 

^ Ama-tû Hidaka hiko Hoho Ni-nigi-no mikoto, descendu du ciel et qui 
s’est établi dans le palais de Taka-ti-ho, au pays de Hiu-ga (île actuelle des 
Kiou-siou). 

^ Ges hommes velus de l’extrême Orient, ou ^ ^ Mao^jin, sont déjà 
mentionnés dans la partie ethnographique de cette vieille géographie, peut- 
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réussir, il soutint qu’il était issu des dieux du pays et, à ce 
titre, qu’il était proche parent des chefs Ainos. 

Les intérêts politiques de Zin-mu furent évidemment le 
principal mobile des créations théogoniques du sintauïsme. 
On peut supposer que ces créations furent tout d’abord for- 
mulées d’une façon qui leur donnait le caractère d’un tout 
homogène et bien coordonné; mais, à cette époque reculée, 
les Japonais ne connaissaient pas l’art d’écrire, qui ne fut 
introduit que plusieurs siècles après dans leur archipels 
La légende fondamentale de la Kami-no miti fut donc confiée 
à la mémoire populaire, et toutes sortes d’événements conr 
tribuèrent à en altérer la pureté originelle. Lorsque les livres 
sacrés du sintauïsme furent reconstitués au vm® siècle de 
notre ère, on se trouvait en présence de plusieurs traditions 
discordantes. Il eût peut-être été facile, à cette époque, de 
choisir, parmi les récits divergents qui circulaient dans le 
pays, celui qui paraissait le plus favorable à la cause mo- 
narchique qu’on avait l’intention de servir. Ce système d’al- 
tération consciente et volontaire des données anciennes ne 
fut pas pratiqué, et les rédacteurs du jugèrent à pro- 
pos de reconstituer les vieilles annales religieuses de leur 
patrie avec toute l’honnêteté et le désintéressement qu’on 
pourrait attendre de l’érudition moderne. De là viennent 
les incertitudes continuelles et même les contradictions que 
l’on découvre sans cesse dans les livres sacrés de l’antiquité 
japonaise ; de là viennent aussi ces mélanges mal dissimulés 
de mythes aïnos associés aux mythes imaginés par les con- 
quérants des îles de l’Asie orientale. 

être la plus ancienne du monde, qui porte le titre de Chan-haî- 

Idnff et dont j’ai composé, pour la première fois, une traduction en langue 
européenne. 
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Je n’ai pas l’intention de m’occuper en ce moment de ces 
contradictions qui, dans le Ko-zi-ki et dans le Syo-ki, contri- 
buent à altérer les données généalogiques relatives aux dieux 
du sintauïsrne et en particulier aux Kami qui nous sont 
donnés comme devant le jour aux deux Rei. On me permettra 
cependant de signaler l’incertitude qui règne au sujet de la 
parenté de la Grande Déesse Solaire, propriétaire des cam- 
pagnes fécondes, et du dieu Sosa-no-o , héritier des champs 
incultes. Ces deux divinités nous sont généralement présen- 
tées avec le caractère de frère et de sœur, et l’une et l’autre 
comme ayant eu pour père Iza-naghi et pour mère Iza-nami. 
La légende raconte, notamment, que lorsqu’il eut été con- 
damné par les dieux du Ciel à un exil lointain, comme châ- 
timent des crimes qu’il avait commis en dévastant les « cam- 
pagnes fécondes de la Grande Déesse Solaire, le divin 
Sosa-no-o demanda à se rendre au pays de sa mère défunte, 
la déesse Iza-nami, dans le Ne-no kmi, c’est-à-dire dans le 
royaume des Racines. Mais le Ko-zi-ki, qui est le plus ancien 
livre canonique du Japon, ne donne point de mère à ce futur 
roi des contrées septentrionales où l’imagination du peuple 
ne tarda pas à placer le séjour des Enfers, et il le fait naître 
du souffle seul du dieu Iza-naghi. Ce serait peut-être aller 
un peu loin que de vouloir tirer de ce désaccord au sujet 
de la parenté de Sosa-no-o et de la déesse du Soleil un 
argument pour soutenir qu’ils n’étaient pas parents, qu’ils, 
représentaient, au contraire, deux éléments ethniques en 
rivalité dans le pays, que leur caractère de frère et de sœur 
n’a été imaginé qu’après coup pour donner plus d’ensemble 
et plus d’unité à la théogonie sintauïste. Je juge néanmoins 
qu’il y a là une trace des embarras qui ont assailli les 
premiers coordinateurs des légendes sintauïstes, embarras 
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qui résultaient surtout de la nécessité d’avoir à réunir des 
légendes empruntées à des sources absolument diffé- 
rentes. 

D’autres données viennent à l’appui de l’opinion que je 
présente au sujet de la promiscuité qui règne dans l’antique 
mythologie japonaise. Le divin Sosa-no-o, chassé du Ciel, 
se rend, avec la permission des dieux, au pays de sa mère 
défunte , dans la contrée à'Idümo; il y épouse la fdle d’une 
divinité locale et s’établit avec sa femme dans le palais 
des Rizières [Ina-da-no miya^); sa nombreuse progéniture 
arrive, par la suite, à étendre les limites du territoire sur 
lequel elle domine, jusqu’à ce qu’enfin elle vienne menacer 
la contrée que la Grande Déesse Solaire avait réservée pour 
ses propres descendants. Ama-terasù oho-karni réclame 
alors l’intervention des dieux du Ciel pour mettre une digue 
à la marche envahissante des petits-fils du divin Sosa-no-o. 
Le conseil céleste envoie sur la terre un messager qui 
réussit à conclure un traité garantissant l’intégrité du ter- 
ritoire central A'Asi-vara. trTout ceci, dit avec raison un 
savant japoniste peut être considéré comme une sorte de 
Cf prologue au Ciel Tl du drame terrestre que nous raconte 
la partie du Ko-zi-ki concernant l’arrivée et l’installation 
de l’empereur Ziu-mu Ten-’au dans le Yamato.TT 

Il est bien évident que les récits sur lequel repose la 
théogonie des anciens Japonais, et tout particulièrement 
l’histoire des deux Rei, fourmille d’inconséquences qu’il 
serait puéril de vouloir justifier. Quelques exégètes indi- 
gènes, désireux de reconstituer sur de nouvelles bases la 

Im-da-no miya. 

^ M. Léon Metchnikoff, dans les Mémoires de la Société Sinico- Japonaise , 
t. V, p. 17. 



318 


LÉON DE ROSNY. 

religion nationale de leur pays, ont tenté cette tâche aussi 
ingrate que périlleuse. Les plus célèbres d’entre eux, Kada, 
Mtt-twiti,Moto-ori, Hira-ta, ont fait des prodiges d’érudition 
pour y réussir. Tant qu’ils se sont maintenus sur le terrain 
de la philologie proprement dite, leurs efforts intelligents 
ont abouti à de remarquables résultats : ils ont restitué à 
et l’idiome de Yamatow le caractère d’une langue savante et 
en même temps celui d’une langue sacrée. Mais, lorsqu’ils 
ont voulu se lancer dans les discussions morales et philoso- 
phiques, leurs tentatives ont été moins heureuses. Ils vou- 
laient trouver dans les vieux textes du sintauïsme la hase 
d’une restauration religieuse qui n’était plus possible dans 
le milieu où ils vivaient. C’est à grand peine si le bouddhisme , 
cette puissante et splendide doctrine indienne , a pu résister 
au choc des idées européennes introduites au Japon à l’ar- 
rière-garde de nos diplomates et de nos commerçants : la 
religion toute primitive et souvent enfantine de la Kami-no 
mili ne pouvait renaître au milieu d’un peuple qui se lance 
à corps perdu et sans y être suffisamment préparé dans le 
domaine de la révolution philosophique et de la libre 
pensée. 

Ce n’était pas assez de soutenir, ce qui d’ailleurs n’est 
pas encore suffisamment établi, que le monothéisme, per- 
sonnifié par le dieu INaka-nusi , avait existé à la première 
aurore de la religion sintauïste. Le fait d’avoir mentionné , 
mais seulement mentionné, l’existence d’un Dieu suprême, 
s’il permet, pour caractériser une religion, l’emploi du mot 
Cf monothéisme n , ne suffit pas pour assurer à une croyance 
des garanties de durée et d’avenir. 11 faut tout au moins 
que cette idée monothéiste soit associée à un ensemble de 
dogmes d’une valeur quelconque. Le Naka-nusi des anciens 
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Japonais n’est entouré d’aucun corps de doctrine , et bientôt 
il disparaît dans l’effroyable confusion du panthéon de 
Yamato. Ce Dieu suprême, dans la croyance et dans le 
culte populaire, n’est rien à côté de la Grande Déesse du 
Soleil, issue du mariage des deux Reï. Confondu parfois, 
comme j’ai eu l’occasion de le dire , avec le dieu Kuni-toko- 
tati-no mikoto, qui occupe sa place dans les catéchismes à 
l’usage de la foule , il est évident qu’il est à peu près oublié 
des derniers sectateurs de la religion des kamis. Seule, la 
déesse Ama-terasu oho-kami est encore l’objet de la vénéra- 
tion des paysans et des classes inférieures du Japon. Le 
sintauïsme, malgré le zèle ardent d’une petite école, est 
condamné à disparaître dans un temps très prochain. Les 
partisans enthousiastes de la pure Sin-tau ont eu grand tort 
de ne pas conserver à leur œuvre un caractère exclusive- 
ment historique : leurs incursions dans les voies de la propa- 
gande religieuse ne pouvaient les conduire à la restauration 
d’un édifice à jamais vermoulu. C’est en vain que Hirata 
cherche à prouver que le pays où sont nés tous les dieux 
est nécessairement le premier pays de la terre ; que l’exis- 
tence de ces dieux a été connue sur le continent par l’in- 
termédiaire de Coréens qui avaient appris du Japon l’his- 
toire véritable des origines du monde h Le chauvinisme 
des insulaires de l’extrême Orient n’est pas assez puissant 
pour leur faire adopter de telles théories; et, lors même 
qu’on leur soutient qu’ils sont les hommes les plus parfaits 
de la terre, parce que tous sans exception comptent des 
dieux parmi leurs ancêtres, ils ambitionnent en réalité un 

' Voir, sur les singulières spéculations théologiques de Hirata Atûtané, le 
curieux article de M. Satow, dans les Transactions of the Asiatic Society of 
Japan, vol III, Appendice, p. 4i et passim. 
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honneur plus modeste, celui d’être assimilés aux Européens. 
La restauration du sintauïsme, au point de vue pratique, 
n’est rien moins qu’une impossibilité : ceux qui ont rêvé 
d’accomplir une pareille tâche ont fait une erreur énorme 
de chronologie. 
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QUELQUES PAGES INEDITES 

DU PÈRE CONSTANT-JOSEPH BESCHI 

(de la compagnie de j^sds) 

DE LA MISSION DU MADÜRÉ 
( 1710 - 1746 ). 


La première langue de l’Inde qui ait été connue en Eu-^ 
rope, après l’établissement des Portugais sur la côte occi- 
dentale de la Péninsule, est le concani (lingua canarim), 
dialecte du Marâthî. Puis, on étudia le malayâla, un vieux 
rameau du tamoul; et enfin vers le milieu du xvi® siècle, 
les missionnaires jésuites commencèrent à connaître le ta- 
moul, la principale et la plus importante des langues véri- 
tablement indigènes, le plus littéraire d’ailleurs des idiomes 
dravidiens. C’est par le tamoul qu’on a été tout d’abord 
initié à ce qu’on appelait naguère encore la sagesse des 
vieux Hindous; et c’est par lui qu’on a étudié l’histoire et 
la littérature de i’inde jusqu’au moment où la découverte 
du sanscrit permit de consulter les documents les plus 
exacts, les plus anciens et les plus originaux. 

Parmi les Européens qui se sont livrés à l’étude des 
langues dravidiennes et surtout du tamoul, le premier 
rang appartient incontestablement au Père Gonstant-Jo- 
seph Beschi, de la Compagnie de Jésus. Né à Castiglioue 
(province de Venise) le 8 novembre 1680, il entre dune 
la Compagnie le 22 octobre 1698. Ordonné prêtre 
quelques années après, il fut envoyé dans l’Inde, au 
Maduré, vers 1710. La première indication précise que 
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l’on trouve sur sa présence dans le pays est dans une 
lettre de lyi/i : Beschi avait alors la direction spirituelle 
du district de Camanayakkenpatti , mais résidait à Cajenta. 
En 1 7 1 5 , il était à Kouroukkanipatti; en 1 7 1 6 , à Maduré; 
en 1720, à Vadougerpatti; en 1729, à Avour; plus tard, 
à Tanjaour; en 17/io, à Marava; en l'jkU, à Mannapar 
où il mourut vers 17/16. Une légende répandue parmi les 
chrétiens du pays tamoul veut que Beschi ait été le confi- 
dent, l’ami et le ministre de Chandâsâheb; mais j’estime, 
avec M. l’abbé J. Bertrand (Xa mission du Maduré,, Paris, 
18/17-185/1, t. IV, p. 3/12-375), que c’est là une pure 
hypothèse, invraisemblable et inadmissible. 

Après lui, le plus habile tamuliste que l’on ait connu, 
était, dit-on, au commencement de ce siècle, un collec- 
teur anglais, M. F.-W. Ellis, qui mourut à Ramnad le 
9 mars 1819, jeune encore (il avait ài ans), empoi- 
sonné par une erreur de son cuisinier, pendant une excur- 
sion qu’il faisait à la recherche des manuscrits de Beschi. 

Les nombreux écrits du laborieux missionnaire étaient 
alors, en effet, pour la plupart inédits. 

lilais je me propose de m’arrêter un moment ici seule- 
ment sur ceux de ces écrits qui ont un caractère didactique : 
grammaires, textes classiques, dictionnaires. 

Les grammaires tamoules, composées par Beschi à l’usage 
des Européens, sont au nombre de quatre principales. La 
première, celle du tamoul vulgaire, datée de 1728 et écrite 
en latin, a été imprimée à Tranquebar, à l’imprimerie de 
la missiondanoise , en 1 7 38 ‘ ; réimprimée à Madras en 1 8 1.3 

' Cette édition originale présente une particularité intéressante sur le titre : 
la date y est indiquée d’une façon un peu anormale, CIO lOCC XXXIX. Ce 
livré est très' rare; ’On le trouve ordinairement joint 4 une dissertation d up 
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* 

et à Pondichéry en i8/i3, elle a été traduite en anglais par 
Horst (deux éditions, Madras, 1806 et 1 838 ) et W. Mahon 
(Madras, i 848 ). La Bibliothèque nationale en possède une 
traduction française manuscritè faite, sans doute à Pondis- 
chéry, il y a une centaine d’années environ; 

La seconde, consacrée exclusivement au tamoul supé^ 
rieur et à la prosodie, est en latin comme la précédente; elle 
est faite exactement sur le même plan; la préface est datée 
des ides de septembre 1780, c’est-à-dire du i 3 de ce mois. 
Cet ouvrage est encore inédit; un abrégé en a été ajouté 
en appendice à la fin de l’édition de 18 à 3 de l’autre gram- 
maire. La Bibliothèque nationale en a trois copies ma- 
nuscrites : l’une, rapportée de l’Inde par Anquetil-Duperron 
en 176Û; l’autre, faite sur celle-ci par Anquetil lui-même 
pour son usage personnel, et la troisième provenant de la 
collection Ariel (copie faite à Pondichéry en i 8 à 5 sur un 
exemplaire appartenant à M. Gibelin, procureur général). 
Une traduction anglaise, par B.-G. Babington, a été publiée 

missionnaire danois, Ohservaüones gramtmlicae, qvibvs lingvàe tanwlicae 

idioma wlffofe illvstratvr, a Chr. Theodosio Walthero, mis.' dan. , 

Tranquebar, M. DCG. XXXIX. On trouve cependant quelquefois la gram- 
maire de Beschi seule; j'en ai un exemplaire dont le titre est malheureu- 
sement remonté. Mais je possède un autre exemplaire, avec la dissertation de 
Walther, qui a appartenu à M. A.-C. Burnell, l’éminent dravidiste. Il paraît 
que les Observationes ont été d’ailleurs aussi distribuées séparément, car 
j’en ai trouvé un exemplaire mentionné dans le catalogue de l’abbé Rive , le 
bibliothécaire grincheux du duc de la Vallière (Marseille, 1793, in-8”, 
n° 1067; j’ignore le prix de vente), et J.-Gh. Brunet cite un autre exem- 
plaire qui aurait été payé 18 francs à la vente de Tersan. Le prix le plus 
élevé qui ait été atteint par les deux ouvrages réunis est celui de 60 livres à 
la vente Turgot en 1 78a. Le Walther est peu connu et il n’a jamais été réim- 
primé; il est écrit dans un latin classique, élégant et pur, tandis que le lan- 
gage de Beschi et des autres écrivains catholiques a ce parfum culinaire spé- 
cial qui caractérise le latin de séminaire ou de sàcrbtie. 
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mû 

à MàdMS efi iî5â2; c’est un grand in-A” qui a été payé 
Jusqu’à 5 O francs (vente Klaproth). 

La troisième grammaite, intitulée : Clavis humaniorum 
îittêrarum sublimiorts tamulici idiomalis, peut être considérée 
en quelque sorte comme un doublet de la seconde; elle 
traite des mêmes matières, mais sur un plan tout différent; 
le style n’est pas non plus le même, aussi ai-je quelques 
raisons de douter qu’elle soit réellement de Beschi^ Son 
authenticité n’a pourtant été niée par personne. Elle a été 
imprimée en 1876 à Tranquebar, par les soins de M. Bur- 
nell; cette édition est malheureusement fort incorrecte. 

La dernière grammaire, toute en tamoul, est intitulée : 
Q^irevr^frâ eSlar^mil «Explication des vieux traités tî; 
elle a été imprimée à Pondichéry en i 838 à l’imprimerie 
de G. Guerre en un mince volume de 1 18 pages, petit in- 
folio. On a prétendu que la Clavis en était une traduction; 
ce n’est point du tout exact. 

Les textes rédigés par Beschi spécialement à l’usage des 
étudiants européens sont au nombre de deux : le conte du 
Guru Paramârta et l’histoire de Vâma. Le premier ouvrage 
est bien connu , trop connu même. Publié pour la première 
fois à Londres en 182 A, par B.-G. Babington, avec une 
traduction anglaise et un vocabulaire, il a été traduit en 
français en 1 827, par l’abbé Dubois, à la suite de ses Fables 

* Une de ces raisons est ia suivante. J’ai acheté h Londres en 1887 un com- 
mentaire latin manuscrit des Kur'al de TiruvaJIuva; en comparant ce conu- 
mentaire avec celui de geschi, dont la Bibliothèque nationale a une copie 
{moVenalat de la collection Ariel, faite à Pondichéry en 1847 sur un exem- 
plaire authentique appartenant à la Mission et collationnée ensuite sur un 
autre exemplaire, j’y ai trouvé de telles différences, qu’il n’eSt guère possible 
de croire que les deux traductions aient été faites par le raémë auteur. Or, 
dans mon exemplaire, sont intercalées quatre pages empruntées h la Claois. 
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et cotttea indim- En 1873, un libraire de Paris, M. Çarr 
raud, a repris les exemplaires qni restaient de ce volume, 
en a fait refaire le titre et le faux-titre et y a ajouté des 
illustrations de Léonce Petit, assurément fort grotesques, 
mais faites sans aucune intelligence des choses indiennes. 
En 1877, l’éditeur Barraud a fait réimprimer séparément 
le Paramârta, traduction de l’abbé Dubois S avec des figures 
encore plus mauvaises et une préface de complaisance de 
M. Francisque Sarcey. Une publication du même genre, 
mieux illustrée, a été faite à Londres chez Trübner, en 
1861 : Gooroo Simple, in-i3 de 223 pages. Quoi qu’en 
ait dit l’abbé Dubois et malgré ce qu’on a répété après lui, 
il n’est pas douteux que cet ouvrage soit de Beschi, mais 
il n’est point exact qu’il ait mis à contribution le folk-lore 
indien : l’auteur n’a eu qu’une préoccupation, donner un 
spécimen complet du style classique tamoul, et il a mis 
dans son livre toutes, sortes de réminiscences occidentales, 
par exemple maints contes italiens et maints épisodes de la 
vie de Vespasien et de Titus, La mission^de Pondichéry a 
publié en 18 43 un texte du Paramârta, d’après le ma- 
nuscrit original de Beschi, avec une traduction latine en 
regard, due à l’auteur lui-même, et Un extrait de la préface 
originale. 

L’histoire de Vâma est un arrangement en prose d’un 
épisode du Têmbdvani, le grand poème tahaoul de Beschi 
où est racontée la vie légendaire de saint Joseph. Ce mor-»- 

‘ La traduction de l’abbé Dubois est très mauvaise; elle paraphrase ou 
abrège le texte, elle ajoute des explications, elle réunit plusieurs phrases en 
upe, en coupe une en plusieurs, etc. Un de mes élèves, M. Gérard Devèxe, 
en a préparé une traduction plus rigoureuse, qui, je l’espère, paraîtra pro- 
chainement. 
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ceauv assez court, a été imprimé pour la première fois à 
Madras , en i 8 /i 3 , dans un recueil de petits poèmes tamouls 
chrétiens dont beaucoup sont de Beschi. Il était primitive- 
ment destiné à être joint oxx Paramârta, car je l’ai trouvé à 
la suite de ce dernier dans un manuscrit du dernier siècle, 
précédé des lignes suivantes : 

Vt autem et séria proferam, nec non ornalioris styli exemplar 
proponam, addo consilia Religiosi viri ad insignem militum Ducem 
nimis veneri deditum; hæc excerpsi a Poëmate tamulico, cui titulus 
capite mirtXif^L.9uuL.a)Ui inscripto : quœ ibi fusiùs poëticè 
disceptantur, hic brevi et vulgari , sed tantisper elevato sermone re- 
feram. Nullum famen hic adducam verbum ab hoc dictionario dis- 
junctum : nec ullâ utar phrasi cujus régulas in vulgari Gramaticâ an- 
tea non tradiderim. 

A quel dictionnaire Beschi fait-il allusion dans cette 
note? On lui en attribue plusieurs, tous encore inédits : 
latin-tamoul, tamoul-français , tamoul-portugais-latin , etc. 
Mais il n’y en a qu’un dont l’attribution soit bien certaine, 
c’est le fameux quadruple dictionnaire, c’est-à-dire diction- 
naire des significations, des synonymes, des collectifs et des 
assonances poétiques. Il est tout en tamoul et porte le titre 
sanscrit de çaduragarâdi [tchatur- 

rakârâdi). Il a été imprimé pour la première fois à Madras, 
en 1819 ( 55 o pages petit in-folio) , réimprimé à Madras en 
i 845 (335 pages in-8‘’) et en 1860 (607 pages in-8‘*), et 
à Pondichéry en 1872 (viij et 367 pages m-8°). 

La Bibliothèque nationale possède une vieille copie de ce 
dictionnaire; je dis une vieille copie, parce quelle est portée 
au Calalogus codicum manuscriptorum Bibliothecœ regiœ, t. I, 
1739, p. 448 , col. 2, n" ccLxxxrv, sous cette rubrique ; Co- 
dex chartaceus, quù continetur thésaurus linguœ Umulicoe, etc. 
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Ce manuscrit est donc à la Bibliothèque nationale depuis 
1738 au plus tard, et comme l’ouvrage, ainsi qu’on le 
verra tout à l’heure, est daté de '1732; qu’il est ainsi pos- 
térieur de deux ans à la grammaire du haut tamoul, il est 
probable que cette copie est originale et authentique; elle 
a été faite peut-être sous les yeux de l’auteur lui-même. 
Mais ce qui fait son intérêt, c’est quelle a un titre latin et 
une préface latine qui ne paraissent se retrouver nulle part 
ailleurs et qui en tout cas sont entièrement inédits. 

Ce manuscrit n’avait pas échappé à Anquetil, car il y 
faisait principalement allusion dans ce passage d’une lettre 
qu’il écrivait de Paris, le 28 juillet 1768,30 P. Cœurdoux 
à Pondichéry : «Nous avons ici ks précieux mss. du P. Beschi 
sur le tamoul et le schentamoul la grammaire tamoule du 
P. de la Lane, et un dictionnaire tamoul-portugais et por- 
tugais-tamoul dont je voudrais connoître l’auteur. Je n’ai 
rien trouvé à la Bibliothèque du Boi ni du P. Calmet ni 
du P. Martin, n A quoi le P. Cœurdoux répondait de Pondi- 
chéry le 10 février 1771 : «Pour ce qui est des ouvrages 
du P. Beschi , le plus habile sans contredit qu’ait eu la mis- 
sion tamoule, il a composé, tant en cette langue qu’en shen 
tamoul, plusieurs ouvrages de dévotion, de controverse et 
de poésie qui ne peuvent vous intéresser. Sa grammaire 
latine pour le tamoul a été imprimée à Trinquebar par les 
missionnaires Tusques. Bien ne seroit plus aisé que se la 
procurer, si on la souhaitoit. v 

La copie du Thésaurus de Beschi est faite avec beaucoup 
de soin; elle forme un beau volume petit in-folio de 
3A8 pages à deux colonnes, en parfait état dans sa reliure 

* Schen, shen ou çen~tatnul, signifie proprement r tamoul pur, 

supérieur, etc.» et désigne spécialement la langue poétique. 
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en màro4uiu ruuge aux armes royales, et porte aujourd’hui 
le n® 237 du catalogue du fonds tamoul. 

Voici un fac-similé du titre qui est encadré d’un double 
filet noir. On remarquera à la ligne 6 une véritable co- 
quille, quntuor pour quatuor : 

THESAURUS 

LINGÜÆ TAMÜLIGÆ 

AD PLENIOtUEU PUNIOREUQDE 

SCRIPTORÜM TAMÜLENSIÜM 
IN TELLI6ENTIAH. 

coliegit, ac quntuor in partes digeftit 
CONSTANTIUS JOSEPHÜS 

BESCHIÜS 
e’ Societate Jbsü. 
in Regno Madurensi 
MISSIONARIOS 

AD l'SVH 

e jusdem Societatis 
MISSIONARIORUI». 

(Fleuron.) 

A. D. 

M. DGC. XXXII. 

Le verso du feuillet de titre est blanc; à la troisième 
page vient la préface qui tient deux feuillets, rectos et ver- 
sos, et que je reproduis fidèlement ci-après : 
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Thésaurus 

Linguæ Tamulîcæ 

ad pleniorem planioremque 
Scrîptorum Tamulensium 
Intelligentiam. 

A. D. 

M. D. CC. XXXII. 

Præfatio. 

Q u\iiQUAii in Omni sanè disciplinà primum et præcipuum ait, cujua- 
cumque artis præcepta ordine digesta tradere : nil tamen pro> 
derit tradidisae, niai et materiam auggeras et instrumenta, quibua ad 
praxim redigentur præcepta. Quod autem Pictoribus colores, mili- 
tibua arma, opéra extruentibua calx, aaxa et hujuamodi plura, hoc 
plané aunt peregrino aermoni atudentibua verba. Nibil proptereà 
præataaae me crcdiderim, cum vulgaria aimul ac eiegantioria Tamuiici 
idiomatia artea fuaè acripaerim, niai et verborum copiam per Dictio- 
naria tradam : quod profecté animadvertena in vtriuaq. dialectûa 
Grammaticâ et Lexicon promiseram : aéré nunc quidem, sed cum 
fauore promiaaa reddo, aiquidem præter vulgaria linguæ Lexicon, 
vbi quaalibet dictiouea Latinè, Gallicë ac Lusitanè explico; bic in- 
auper i® Dictionarium trado, vbi ancepa ac multiplex verborum om- 
nium, prout ab eiegantioria Idiomatia sciiptoribua plerumque au- 
muntur, via ac poteataa conatabit; a® Synonyma vbi quæ nomina, 
potiaaimû ac perifraaea cuiquc rei ab iisdem auctoribuatribuantur, ex- 
pono. Prætereà , cüim plura in boc idiomate per aummam exprimun- 
tur, vt duo bona, trea mundi, quatuor arcea, quinque aenaua, sex 
aaporea, aeptem maria, octo montea, et hujuamodi quamplura, qub 
paaaim apud auctorea inveniuntur; horum quoque expknationem 
tertio loco inveniea. Tandem vt Poëai inserviant, vocea, quæ primâ 
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tantum modo mutatâ litterâ, iisdem syllabis eodemq. sono terminan- 
tur, in vnum collectas exhibeo. Quamobrera volumen hoc Thesaurum 
Linguæ Tamulicæ vocare placuit. Quæ omnia cum Tamulici alphabeti 
ordine digesta sint, ac quadruplici portione coniletur opus, Tamu- 
licè inscripsimus. Vt autem et indigenis inservirent tamu- 

lica verba Tamulicè explico : ita tamen , vt in explicatione commu- 
nibus Yulgaris linguæ vocibus, quantum licuit, vsus sim: ac semper 
vulgari voce proponam ea , quorum synonyma ac périphrases tradere 
intendo : quod Europeis inutile non judicavi; non enim ignarus lin- 
guæ vulgaris, ad elegantiorem assultim transiliendo accedere, vt cen- 
seo, præsumet. 

Vbi vero æquivoco locus esset, vsus sum signis ad exprimandas 
seu brèves, seu consonanles, juxta regulam, de quâ in Gramaticâ 
vulgari : præterea vt e, et o longum, adhuc clarius pateret, placuit 
signum addere litteræ G), Qamùi^ dictæ, ita vt si simplici notetur 
formâ, brevis sit, si inflectatur in fine, longa e.g. Qffi^. Gffi^ — Qæiri^. 
Ga/rif et alia hoc modo. 

Cum autem hæc lingua, vt aiunt, morlua sit; non ex sermone ho- 
minum recenti, sed ex firmiore voluminum velustate eruenda est ver- 
borum vis, ac potestas, quare nullo modo hujus temporis hominibus 
fidendum censui, sed majori, quâ potui diligentiâ antiquorum volu- 
mina perçu rri - ^euasirinù - - tSiaaeojBeiri^ - aJüffQfftrço - enaïuirasiri^ 

et similia; quæ omnia synonyma, non Dictionaria sunt. Præterea 
sapientissifflos scriptorum Interprètes studiosè legendos consului; et 
cùm amanuensium negligentiâ plures irrepserint errores, diversâ 
manu exaratos libres inter se contuli : tandem cùm quamplurima Vo- 
cabula a linguâ Grandonicâ accersita fuerint, et Grandonicos auctores 
accuratè perlegens, ad veritatis normam forte irreptos errorès emen- 
dare, atque ex eodem ærario quamplura hauriens verba, thesaurum 
hune magis adhuc iocupletare conatus sum. 

Gpus autem hoc, quod majori, quâ potui, diligentiâ nec minori 
labore confectum Jesu-Ghristi missionariis ofTero; quâ ipsis vtilitate 
fulurum sit, facile noverint omnes, si paulisper animadverterint in his 
regionibus, monuments Deorum , Fabularum figmenta , scientiarû præ- 
cepta, Poëtarum carmina, astronomiæ calcules, medicinæ leges, mu- 
sicea, choreæq. régulas, omnia deniq.:vei ipsa prima Grammaticæ 
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rudimenta, elegantiori hoc idiomate ab antiquis scripta fuisse. Quare 
nil omnino de eorum Diis ac fabulis, de eorum artibus et scientiis 
radicitùs, ac sine animi hæsitatione quis scire possit, si boc idioma 
penitùs ignoret. Tune enim fidendum erit Indigenis, qui, et Brag- 
manes præcipuè, ne quid ignorare se fateantur, nil hæsitando tur- 
gentia verba trutinantes, quæ primùm menti occurrunt, figmenta ex 
cathedrâ proferre non dubitant; quæ passim eorum auctores legenti, 
quàm falsa sint, manifesté patet. Præterea si quàm ration! dissona 
forent, quæ de Deorum fabulis narrant, ostenderem ; percepta rationis 
vi, falsa ea omnia ac vulgi figmenta dicere non dubitabant: si verb 
eadem prolato ex antiquorum libris textu, objicerem; nec semel ne- 
gare ausi , silentio , ac pudore vnâ mecum eadem reprobare cogebantur. 
Ac profectô cum Indi omnes auctoritati magis, quàm ration! assen- 
tiantur; ratio non dubia, quâ quilibet convinci possit, erit sanè an- 
tiquorum scripta proferre. Vbi révéra non ineptè de Deo ac virtute 
locuti sunt antiqui Tamulenses. Sed qui poteris, cum elegantius ta- 
mulicæ linguæ Idiqma, quo omnia prorsùs scripta synt, omnino 
ignores? Ex bis satis apertè constat quam vtile fulurum sit hoc opus, 
et quam necessarium Jesu-Christi missionariis, cæterisq. omnibus, 
qui vel Indos ab antiquo errore ad Christ! fidem revocare , vei saltem 
antiqua eorum figmenta funditùs indagari desiderant. Deus Optimus 
Max., qui labore æque ac fastidio plénum opus, ad majorera ejus 
gloriam inchoatum, singulari ejusdem ope ad exilum perduci con- 
cessit; mentem quoque et animum exteris omnibus, qub vber- 
rimos ejus jucundissimosque fructus percipere velint, addere non 
dedignetur. 




LES FRANÇAIS DANS L’INDE. 

LE JOURNAL D’ANANDARANGAPPOÜLLÉ. 

(1736-1761.) 


La ville de Landrecies vient d’élever, le 3o septembre 
1888 , une s^tue à Dupleix qu’elle regarde comme un de 
ses plus illustres enfants, bien que, fils d’un fonctionnaire 
public, il n’y soit né que par hasard. A cette occasion, on 
a beaucoup parlé du célèbre Gouverneur de Pondichéry et 
du rôle important qu’ont joué les Français dans l’Inde au 
dernier siècle. Du reste, depuis quelques années, depuis 
qu’on semble vouloir reprendre dans l’extrême Orient les 
traditions des Sully et des Colbert, il a paru plusieurs ou- 
vrages sur Dupleix et sur la rivalité des Français et des 
Anglais dans la grande péninsule cisgangétique. Je vou- 
drais à ce propos attirer une fois de plus l’attention sur 
des documents originaux fort importants et très peu connus, 
quoiqu’ils aient été signalés depuis longtemps déjà par M. P. 
Margry, l’habile et patient archiviste de la marine. 

En i 8 à 6 , M. A. Gallois-Montbrun, qui devint plus tard 
le chef du service des contributions de l’Inde française, s’oc- 
cupait beaucoup d’études linguistiques tamoules; il faisait 
rechercher les vieux manuscrits en langues du pays qui 
pouvaient se rencontrer dans la ville indienne. G’ei^ atiisi 
qu’il fut amené à découvrir, dans une maison qu’kdbitaieht 
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les descendants d’un ancien courtier de la Compagnie des 
Indes, un nombre fort important de registres contenant des 
documents historiques d’une très grande valeur. Il fit copier, 
pour sa collection particulière, tous ces documents dont 
M. Édouard Ariel, ancien élève d’Eugène B urnouf, secré- 
taire du conseil administratif de Pondichéry, fit également 
prendre copie. Une vingtaine d’années après , M. F.-N. Lande , 
procureur général, fit encore copier pour son usage per- 
sonnel une partie de ces documents. J’ignore ce qu’est de- 
venue la copie de M. Lande; celle de M. Gallois-Montbrun 
a été déposée à la bibliothèque publique de Pondichéry par 
son fils, maire de la ville; celle de M. Ariel fajt aujourd’hui 
partie du fonds tamoul de la Bibliothèque nationale, à 
Paris. 

Ges documents forment seize volumes grand in-folio qui 
portent les numéros i A 3 à i 58 du catalogue du fonds 
tamoul; la copie est faite avec soin, bien collationnée et 
très lisible. Le n” i A 3 comprend des horoscopes, des lettres 
d’Anandarangappoullé datées de 17A6, une traduction du 
traité de Versailles de 1 783, une relation détaillée du siège 
de Pondichéry en 1778, des compliments et souhaits en 
vers, etc. Les n"® 1 AA à i 5 A contiennent le journal d’Anan- 
darangappouHé et les 11“ 1 55 à 157 celui de son fils Tirou- 
vêngadappoullé. Le n” 1 58 renferme une sorte de table, des 
lettres, des horoscopes, etc. Le manuscrit original d’Anan- 
darangappoullé formait treize volumes; la copie de M. Ariel 
en a formé quinze, savoir : n" 1 AA, de 1726 à i7Afi, i6fi 
et 219 feuillets; n" tA 5 , d’octobre i7Afi à juin 17A7, 
feuillets 198 à 990 et 1 16 feuillets; n” 1A6, de juillet 17A7 
à août 1 7 A8, feuillets 120 à A 36 et 96 feuillets; n" 1A7, 
de septembre 17A8 à mars 1780, iA5 et 261 feuillets; 
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n" i/i8, de mars 1760 à octobre 1751, feuillets 262 à 
336 , 19Û et i 3 o feuillets; n° 1^19, d’octobre 1761 à sep- 
tembre 1762 , feuillets i3t à 245 et 290 feuillets; n° i 5 o, 
de septembre 1762 à décembre 1753, feuillets 2965 h^k 
et 284 feuillets; n” i 5 i, de septembre 1754 à août 1765, 
275 et 97 feuillets; n" 162, d’août 1785 à septembre 
1786, feuillets 98 à 254 et 234 feuillets; n" i 53 , de sep- 
tembre 1 786 à août 1788, feuillets 2 38 à 342 et 286 feuillets; 
n” i 54 , d’avril 1788 à avril 1760, feuillets 288 à 4 o 3 et 
281 feuillets. La copie du manuscrit de Tirouvêngadap- 
poullé a formé trois volumes, savoir : n" i 55 , d’avril 1662 
à octobre 1768, 120, 98 et 108 feuillets; n" i 56 , de dé- 
cembre 1768 à octobre 1773, feuillets 109 à 198, 108 et 
44 feuillets; n" 187, d’octobre 1778 à mars 1799, f®'bl- 
lets 45 à 66, 108, i 45 et i 32 feuillets. 

Ces trois volumes sont loin d’offrir l’intérêt des onze pré- 
cédents. Malheureusement ceux-ci offrent d’assez nombreuses 
lacunes dues à la perte de quelques-uns des registres ori- 
ginaux : du i 5 novembre 1748 au 24 juin 1749, du 
20 décembre 1780 au 18 avril 1781, du avril 1782 
au 5 avril 1783, du 10 décembre 1783 au 3 septembre 
1754; de mars 1788 au 8 avril 1786; du 21 septembre 
1788 au 22 janvier 1789; le journal s’arrête d’ailleurs au 
8 avril 1760 qui correspond, d’après le comput indien, au 
mardi 3 o Phalguna de l’année Prâmâdhi. 

Aucun passage, aucun spécimen de cette chronique n’a 
jamais été imprimé. En 1870, à l’occasion de l’érection à 
Pondichéry d’une statue de Dupleix (le 16 juillet), M. F.-N. 
Laude, procureur général, publia la traduction, par ex- 
traits, de toute la partie de ces mémoires relative au 
siège de Pondichéry par l’amiral Boscawen , du 6 septembre 

I. 2^? 


nn' r t M r. i> t f; ^ a 1 1 o \ a i r. . 
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au i6 octobre i768*;cette traduction, évidemment exacte, 
n’est pas irréprochable : elle a été faite par un Indien et re- 
lue par un Européen qui ne savait pas le tamoul, car elle 
renferme beaucoup d’expressions qui ne s’accordent ni avec 
les habitudes du temps, ni avec les connaissances probables 
de l’auteur, ni avec son style. En 1869, M. A. Gallois- 
Montbrun avait fait imprimer à Pondichéry une très inté- 
ressante Notice sur la chronique en langue tamile et sur la vie 
d* Ananda-Rangapillei (16 pages in-8®). 

Ânandarangappoullé était né à Madras le 3 o mars 1709 
qui correspond à l’année indienne Sarvadhâri , mois de Phal- 
guna, üi®jour, samedi, cinquième jour de la lune. Son père, 
Tirouvêngadappoullé, vint s’établir à Pondichéry peu après; 
en 1721, il fut nommé courtier-adjoint de la Compagnie: 
le courtier titulaire était un certain Gourouvappamodély qui 
était venu en France, qu’on y avait baptisé solennelle- 
ment (Louis XIV lui avait servi de parrain) et qu’on avait 
anobli en lui conférant le titre de chevalier. Le courtier, ap- 
pelé d’abord modéliar (proprement Qp^SuJiriT, mudaliyâr, 
de mudal k premiers), était en quelque sorte l’agent 

général de la Compagnie des Indes, l’intermédiaire entre 
elle et les indigènes. Plus tard, le titre français de courtier fut 
remplacé par l’appellation persane de dîwân, divan. 
Après cr le chevalier Gourouvappa -n , le courtier titulaire fut 
un nommé Ganagarâyaraodély qui mourut en 1766. Ânan- 
darangappoullé fut appelé à le remplacer vers la fin de 1 
Il occupa ces fonctions jusqu’en 1766; à cette époque, il 
fut écarté par le nouveau gouverneur, M. Duval de Leyrit. 

' Dupleix, — Le siège de Pondichéry en 1748, extrait des Mémoires iné- 
dits de Rangapoidlé, divan de la Compagnie des Indes. Pondichéry, impr. 
dn Gouv., 1870; in-8' de 91 pages. 
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n mourut le 1 1 janvier 1 76 1 , quatre jours avant la capitU'- 
lation de Pondichéry. 

C’est surtout de 17/16 à 1766 que sa chronique offre de 
l’intérêt. Pendant cette période, il a vu de près tous les per- 
sonnages qui ont paru sur la scène politique; il a été mêlé 
à tous les événements , à toutes les négociations. Aussi fùt-il 
comblé d’honneurs par les potentats indigènes : en 17/19, 
Muzaffar-djang le nomma mansubdâr de 3 , 000 chevaux^ 
titre qui, du temps d’Akbar, lui aurait assuré un traite- 
ment annuel de 20/1,000 roupies ( 5 10,000 francs). 
Quelque temps après il reçut le titre de vezârdarây<wîdjaya 
et chargé, comme jagirdâr, du commandement du fort et 
du district de Ghinglepett. Enfin, en 1705, il devint le 
Cf Chef des Malabars ^ de Pondichéry. 

Sa chronique, rédigée au jour le jour, est très inégale. 
On y trouve un peu de tout, au hasard et sans ordre : des 
discussions de famille, des cancans de quartier, des descrip- 
tions de cérémonies religieuses, à cêté de conversations avec 
Dupleix et d’autres hauts personnages, ou au milieu de récits 
très détaillés d’événements fort importants. L’écrivain n’ou- 
blie aucun des traits qui permettent de tracer un portrait 
fidèle des gens avec qui il a affaire; un mot suffit quel- 
quefois. C’est ainsi qu’on voit Paradis, l’un des adversaires 
de Labourdonnais, dire avec une forfanterie toute . castil- 
lane : Cf Partout où je vais, il y a toujours la victoire! « 

Comme le fait remarquer M. Gallois-Montbrun , l’im- 
pression qui résulte de ces mémoires, en ce qui concerne 
là personne de Dupleix, est qu’il offrait un mélange des 
plus grands talents, de l’intelligence la plus vive, des con- 
ceptions les plus hardies, et de la vanité la plus outrée, de 
l’infatuation la plus ridicule et de la cupidité la plus étroite. 
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Dès ses premières discussions avec Labourdonnais, Dupleix, 
en son particulier, le traite de chien, jBmù nây en tamoul, 
et s’emporte en apostrophes aussi violentes qu’excessives. 
Il accepte, avec une satisfaction évidente, les flatteries les 
plus exagérées, et c’est par des flatteries qu’on arrive à ob- 
tenir de lui des faveurs qu’il avait précédemment refusées. 
Il ne repousse point les offrandes et les présents. Mais c’est 
surtout sa femme, Jeanne Albert, qui sort diminuée de 
ces récits; elle nous y apparaît avec tous les défauts des 
créoles mulâtres (elle était fille d’une métisse indo-por- 
tugaise, Élizabeth-Rosa de Castro); elle fait montre à tout 
instant d’une dévotion méticuleuse et est toujours prête à 
appuyer les plaintes et les demandes des missionnaires ca- 
tholiques. 

On jugera de l’intérêt du Journal par les extraits ci-après 
que j’ai choisis de façon à ce qu’ils puissent en donner une 
idée générale. J’ai traduit le plus littéralement possible, et 
quant au texte tamoul, je l’ai reproduit très exactement, 
avec ses négligences de style, ses fautes d’orthographe et 
ses idiotismes populaires. Nulle part, \e et l’o brefs ne sont 
distingués des e et des o longs; nulle part non plus, les 
consonnes muettes ne sont marquées d’un signe spécial. 

On remarquera les prétérits en et (Qà pour et 
formes correctement grammaticales; les contractions 
telles que j5i1(^l- pour j3il(y^eTnL-uj <rde nous, nôtres; 

pour ^eye£}uili «cet endroit ii; les vulgarités 
telles que lÿuæjQujen pour iÊhiejQgs^ «les canons d; enfin 
l’emploi d’un grand nombre de mois étrangers, empruntés 
notamment à l’hindoustani : pour 

pourooiXi*w«, (yi/_//rzrâ0 pour JJjU*, etc. 

J’ai cherché à rétablir exactement les noms propres eu- 



LES FRANÇAIS DANS L’INDE. 341 

ropéens défigurés par la transcription tamoule. Quant aui 
noms indiens, je les ai écrits avec l’orthographe adoptée par 
l’administration de Pondichéry. Ainsi Amndarangappoullé 
est i^our Anandarangappillei;\ai terminaison est, comme 
on sait, spéciale à la caste des Vellâjas (marchands, culti- 
vateurs du Tonda ou du Çôlamandala), 

Le Journal d’Anandarangappa commence, à proprement 
parler, en 1786, mais il est précédé d’une sorte de livre 
de dépenses dont la première inscrite l’est à la date du 
U mars 1726. Je n’y ai rien trouvé de bien intéressant; je 
relève pourtant la note suivante, du 26 mars 1726 : 

^l_(S)<56@<36@I^LJ/_/(S6^<56â6 

donné pour un mouton pour (être sacrifié dans le but de) détruire 
un maléfice, un sort 

Anandarangappa n’était point converti au christianisme. 
C’était un vichnouviste , comme le prouve la suscription de 
ses lettres : 

eYÙr^iïiTLùQ^iULù 
La victoire du très illustre Râmal 

Le premier feuillet du premier registre original porte 
cette épigraphe : 

dsrreùLùQuirLBeyirpem^ j§lp^Lù 
Le temps passe, la parole demeure. 

Au feuillet 1 2 , c’est-à-dire au commencement du Jour- 
nal, l’auteur trace en ces termes son programme : 

osrr^(^Qei)Q6iu.L.^Lù Œgimmff(Q)Qcùuirir^^^Lii 
^sQpeSlpes^^ŒenLj^ODLLŒen ^uueùcup^^Lù Lùjpu- 
i^ææuueùŒenQuirp^Lù 

Ce qui a été entendu par les oreilles, ce qui a été vu par le» 
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yeux; les choses curieuses et les nouveaulës qui se sont passées; les 
arrivées des navires, puis les départs des navires; — c’est ce qu’on a 
entrepris d’écrire ( ci-après). 

Les mémoires commencent le 6 septembre 1786; la 
rédaction, pendant les premiers temps, est assez sommaire. 
On y trouve d’intéressants détails sur le droit de battre 
monnaie accordé à M. Dumas par le Grand MogoO, sur 
l’achat de Karikal au roi de Tanjaour. Le traité qui sti- 
pulait cet achat était du 5 juillet 1788; M. Dumas s’occupa 
immédiatement de le faire ratifier : 


CDSTn iD<y 

cSliuiri^ŒQ^e^nLùŒircdQijb 

LùŒir^ŒSjsnir&QfffflæQŒn-i-eyti—iLfLù ^(j^Lù^(rpujœ'UL.L.- 

em'Lù u9^(y^^^rrQuj ^^<3iQ(i^Lù(yiLL cun 

^lULù Qâ5/ri_«Tni_ÆLJLJiuaj0LD Q3^e^n-3=cùQa=i-L^ujir(r^^ 

6V)L-Ujaiirifluj<sasirpsvr^j6^&^pijù^e^6vrujuj^]LùQff^c^/r&=Q)- 

Q6FL.L^iufriTem-sv^i—u9Qe\>u9(§GS(^p(^uj&^Lù^iEi@(ip0Q- 

S^ITUUUJ^lSflS\ULj^fF(ru9uUL.L-^^^(^ 

QcùQurru9(i^(BQp(p3^iTeS)c^€m'ani—u9Qd)u9(fj^35QppiEJ-^ 

Q<5& (TU U ffCUlTŒ (25 6T) L_1L/ LD^/€^ m QudsSl OTISJâB fT 


' Le firman du Grand Mogol fut transmis à M. Dumas par Ali-Dost-Kban, 
nabab d’Arcale, en août 1786. Les pièces de monnaie qui ont été frappées 
û Pondichéry ont le même titre, le même poids et la même empreinte que 
celles d’Arcote, mais elles sont distinguées par un croissant au bas du revers. 
On a frappé à Pondichéry, au dernier siècle, des pagodes en or (8 fr. 5 o), 
dès roupies (a fr. 5 o) et des fanons (o fr. 3 o) en argent, et des caches en 
cuivre (un liard). Les fanons portent sur la face une fleur de lys. De i 83 o 
à 1 887, on a fait à Pondichéry des fanons portant la ligure d’un coq et au 
revere le nom de Pondichéry en tamoul, 
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evT ^ujuj^LS:>Q6)jtr(^Qff({^Qrt€üŒm!r!T.^Lh ScuumenehLi-. 
(^LSiiSei^a rra=Q6=6i^ŒiT(^^Qu(i^Lù ^eviTssar ^06=ir^ff 
jira^rrey^^ Qe)j(^Lù[r6vrLù QŒiremQQu{rp^m(^uuiu- 
emuuL.Q ^UL^pLù2sTrrŒQQurr^n'35CfT 

Année Kâlayukti An 1788 

mois Adi (Asâdha) i 4 (a 4 juillet) 

Jeudi matin, à six heures, en raison de l’achat de Karikal, du fort 
de Karkangéry *, de la Grande Aidée , et des autres localités formant 
les cinq Grâraa: Kolteiçuppaya; Avaçar’amadichanaya ; l’homme d’af- 
faires de Çêchâçalachetty; Vîrappaya , qui remplit l’office de secrétaire 
auprès de Çêchâçalachetty; un autre brame dont je ne sais pas le nom, 
homme de Rangôpandita, lequel est auprès du roi de Tanjaour qui 
vient de monter sur le trône; un chef de compagnie (un Thâbédar?); 
et avec eux, quatre pions royaux de la Compagnie, sont partis à cet 
endroit (Karikal?) pour aller porter au roi de Tanjaour les présents 
qui lui ont été destinés. 

M. Dumas s’occupait en même temps de la prise de 
possession du nouvel établissement: 

0)0 - Qcuerrefl^^Q^ss^Lù Lj<5B^«s5@QLDd)çt^^^LD«îrafl- 
<560 (yiQ<5F ^0a;/rzr <56/reD/r<56<s6/r^a60Q<56/rL£>LC>^^nriLD/r<56- 

eyiù ^cü(f^s(^Q[rsm'i—iïcu^(ij>,Q3= LùQ^Q^LLcffcù Quj- 

œ-QpCV^ILù G!)<56/rL_«y)L-Lû^^^<56£_L_ (l^Q^F QpLf^^ €T- 

' Karkangéry , proprement Kârkkilàtchêri , est un village situé à quatre 
kilomètres au S. E. de Karikal. Le i 4 octobre 1889, nous sommes allés, 
mon père , mon frère et moi , y voir l’emplacement du fort détruit par les 
Anglais après la prise de notre établissement en 1760. Il n’en restait plus 
qu’une partie du fossé (60 mètres de long sur 4 à 5 de profondeur et la à 
i 5 de large) et les fondations des mure de revêtement correspondant. Le der- 
nier gardien du fort ou des ruines du fort, au dire de son fils Narayanapa- 
déatchy (âgé de 60 ans en 1889), propriétaire d’une partie du terrain, se 
nommait Sidambarapadéatcby. 
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mSlpcumu9<Q^67^[rirm6ï^LJb uiusmSpuuLJbl Æff'fiTO/r®- 
Œir^Œ(^uQurr(Q)uæerr 

00 e_0<3fr 3=^ŒQ^eS^LÙ (^OT Æ/TÊD/TÆâB/T^- 

«@ ^^uu^^ŒŒ^irm Q3=^3=(ipQLùevrQp0^LL^u- 
u^uiuem'i-ùuem's^Œ3suuei>ŒuiSl^^!TW(ipQff=Qaiir- 
QuevT sTcnQpoj^iU^ QB^ir^^ir^muiB^pircsT (t^Qa= 
si>p^^piLh Qu^iuLLiuQiuirp ^Qa=^Lù ^jt^- 

^(Q)p^ Qasirss^Qcù^jLii ^^p/Qff=rr^^rr^LXi 

«5B/rgD/r<55<5B/r«61Q«i)<56g7r!rr<56Q<56(^^S)^^<5B0 (yiQ«y ^cùirirm 
ermQpmemrŒŒ^Lù (^Qa= Qa^f^QQiuevrQpiÊeîi^^- 
ôTasem-ass^iLù uiuomLLUsmcs^iu ps^ŒŒUuScsrQufrl- 
Qd)Quj^0 

^^cùeùrrLLQ) QaTcbeù^^GSdsrrpj ^3=3=[r airreiTŒ^ir- 
pŒ uSiojŒmçn a(v^u^ ô=muiiT^^[rLù<^i- dsu- 

uS^Qu/rlQcùQuj^^ 

^^cù€ùrrLùcùQeFisjŒeùdrem'(^LJbi-jQŒ[ri—irSQairQojiT- 
euLùgm'Qey i—L^ u9^(i^^6x)/rQuj^Lù Quj^^âs àsuu^ 
ssir^ir^^rr^^(^uuiuewuusm-mfl 

^p^prren e^iruJiEiarrcùLù uiuem'Lùiriû ^^juSl(Q)[r- 


utrQiuQ^^ Qoj/n^(a)S7r u5}cùeùrr^ui^u9(Q)~ 

Qcù f^d^p^Qurru9encija=<3^uL9i^a=âr piEiah.irLù,QuiTL-Q- 
ŒQairemQQL.p^ir6TST 

Vendredi i5, à trois heures de l’après-midi, M. d’Hérouard(?), qui 
doit être commandant à Karikal; M. Martainville, son second, et 
M. Rebutty, qui doit être ingénieur pour faire les travaux au fort, 
se sont mis en route pour Karikal. 

i5 (Âdi). — 26 (juillet). — Samedi, le navire de France, le 
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Samt-Géran \ ayant été désigné pour aller à Karikal , M. Aubin, capi- 
taine de navire ; M. Délateur, capitaine de soldats ; le grand major 
M. Roussel; le lieutenant M. Goguelin(?); cent soldats; le comptable 
M. Delarche et le comptable mulâtre M. Saint-Gille8(?) qui devront 
tenir les comptes à Karikal, se sont embarqués sur ce navire pour 
faire le voyage. 

En outre, forgerons, charpentiers, scieurs, en tout environ 
soixante ou soixante-dix personnes se sont aussi embarquées sur le 
navire. 

En outre, on a embarqué sur le navire, pour envoyer à Karikal, 
de la pierre de chaux, des haches, des serpes, des houes et autres 
choses analogues. 

Ce jour même, au coucher du soleil, on lui a donné congé. 

Il a déployé ses voiles et s’est mis en marche, mais comme il n’y 
avait pas de vent, il roulait et se couchait; aussi, jetant l’ancre, s’est- 
il arrêté. 

Les négociations furent plus longues et plus laborieuses 
qu’on ne l’avait tout d’abord pensé, et ce ne fut qu’en 1739 
qu’il fut possible de prendre possession de Karikal : 

^froTLLj^^ (^Ù <^gr nr uh{D<3n 

Lo/rS Lùem a_tD 

^^^(Q)enQ6^eugvrru9ŒQi^ejDLùesird)QL£> ^etn-u^Lù- 
œjfldâQ Qgsfri—oni—u9eù evülQDs^ijSlQsi) 

[TiïUjeYÙi^^onmuojirâsaTeujs^j^mT^^ 


* C’est le vaisseau dont Bernardin de Saint-Pierre a immortalisé le nau- 
frage, qui eut lieu, comme on sait, à l’île de France dans la nuit du 17 
18 août 1744, par un très beau temps, uniquement à cause de l’impéritie 
de ses officiers; on ne put rien sauver de la cargaison, et, de tout l’équipage, 
neuf hommes seulement survécurent. En allant de Pondichéry à Karikal, 
en 1738, il parait qu’il s’arrêta à Tranquebar; car, aux archives de Pondis 
chéry, on trouve une plainte formelle du gouverneur danois accusant le 
Saint-Géran de s’être livré à «des violences» dans la rade de Tranquebar. 
La citadelle de Tranquebar s’appelait alors Danskborg. 
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u9Qe{> ^0<s5L_^n‘S 

(Q)ir^cu[T ^j^^Œâ5i—^rr&er>ujssQŒrrcm'QeujB^ Qiu- 
€ù^fr(i^Lù (y^Qa^ ^eOirir œrranr^csir^- 

dS0 Q^rrLùj5^rrLùrru9uQu[r(ipiT a’cyT^uui^&^ar&ŒtTem'- 
iSla=3=[r[r 

ui^3=a=&-i—Qgn [rrra=€YÙ0^Qr>irujs)j[rŒCiT (yi^OsF ^çùrr- 
eiDWŒŒLJL^ŒQŒircmQ (^^^lÊi-QmQdsirem'i-friT - Lù^p 
^Qei)!r9=2^mŒ!rpii Qujcùcùir(i^Lù eu ^euneucr Qlù- 
on-eQœQŒirosvri-nriTŒen 

^^esTi^puirQ u9eu(i^Lù g^iriuiEJ^ireùLù ^^<3i-^uiS- 

Qeù Qiu^u9eu(n^u^i—Q(^L.QQLueùei)frLù Qiu^^œ Qssrr- 
emQuiuemuuL-i-TŒ 


Année Kâlayukti An 1789 

moisMâçi (Mâgha) 20 (10 février) 

Aujourd’hui mardi, à neuf heures du matin, on a rangé (les soldais) 
en ligne dans la citadelle. M. le Gouverneur est venu dans les rangs, 
s’est arrêté, a donné un papier écrit à M. Bury, et lui a dit de lire. 
Celui-ci, prenant le papier, l’a lu à haute voix de façon que tous le 
sachent, en disant: «M. Golard va comme commandant à KarikaN. 

Aussitôt cette lecture terminée, M. le Gouverneur embrassa M. Go- 
lard, et tous les autres membres du Conseil vinrent le féliciter. 

Puis, au coucher du soleil, celui-ci monta sur le shop n® 1, où 
furent embarqués tous ses meubles et ustensiles, et il se mit en route 

‘ Voici le procès-verbal officiel et authentique de la prise de possession de 
Karikal , d’après une copie prise par mon père sur l’original en parchemin qui 
est conservé aux archives de Pondichéry (carton io 3 , fascicule 46 ) : 

ff Au nom de Dieu tout-puissant) 

L’an mil sept cent trente-neuf, le quatorzième février de la vingt-cinquième 
année du règne de Louis quinze, Roy de France, 

En vertu de la vente qui a esté faite l’an mil sept cént trente-huit à la na- 
tion française par Sahagy marajou, Roy de Tanjaour, feudataire des terres 
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Le Gouvernement n’avait pas seulement affaire aux po- 
tentats indigènes. Bien des ennuis lui étaient suscités par 
les Européens dont il fallait souvent réprimer les excès de 
sièle , comme dans le cas suivant : 

@) (^D 

LLir^ LbCtn 8 l.Vl)<T LLtri?l<3r LÙ6Jr> 

cBujir^ŒQ^stnLù eF!riuisjŒ!rei>Lù a_gYr/PQd>^iL-^^ Qa=- 
^QiusvTmQevemi-ir^ Qiu^aifrs^iu Qa^frS^ujuucsT 

de Karical, de la forteresse de Karkangëry et des aidées qui en dépendent ^ 
laquelle vente nous a été consentie et concédée de nouveau par le puissant 
seigneur Ghandersaheb , général de Farmée de l’Empereur Mogol et du Tan- 
jaour et de Trichenapaly, dont il est actuellement en possession, lesquels 
actes et confirmation sont cy-après transcrits, 

Nous, Golard, conseiller du Conseil supérieur de Pondichéry, envoyé à cet 
effet par Monsieur Dumas, écuyer, chevalier de Saint-Michel, commandant 
général de tous les établissements français aux Indes, gouverneur de Pondi- 
chéry et président du Conseil supérieur y étably, et par Messieurs du Conseil 
supérieur dudit lieu, 

J’ay, au nom du Roy de France et de la Compagnie des Indes, pris pos- 
session de Karical , de la forteresse de Karkangéry et des aidées qui en dé- 
pendent, sçavoir: Tiroumalerayanpatanam , Quileour, Meleour, Poudoutoré, 
Gottypatou, Tenelar, Kalicarou, Maratapoury, Arigapatou, Oulqueray, et sur 
lesquelles terres j’ay arboré le pavillon de .Sa Majesté, 

Et les forteresses de Karcangéry, Karical et ses dépendances, m’ont été 
remis ce jour sans aucun trouble n’y obstacle, pour dorénavant apparténir 
en toute propriété et à perpétuité à la Compagnie des Indes et à la nation 
française. 

En foi de quoy, nous avons dressé le présent procès-verbal, en présèncè 
de Navaouskan officier de Farmée de Sandersaëb, du seigneur Fran- 

cisque Pereira, médecin et agent du Nabab, de M. Delatour, capitaine des 
troupes françaises, soussignez. 

Fait à Karikal, le quatorze février mil sept cent trente-neuf. 

Signé en langue maure : Golard, Delatoür, 

Navaoüskan. Roussel, Dufresne, 

Perera. S-Martin, Nioolas. 
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^lûlS) Qiri-i^uir^uj^^Qei) 0L^u9(j^StQp€ijesT 
L-iuLùas6vr ueéiQiresvrQu^Qp^^euiudrUiSlsn'^iun-mr- 
i-irm ^ev2m ^[BQssu9(^dâQp Q^ctù^evQrruL^ujefT 
Qurr^3=<3fr a^Lùuiroj^QŒireBSQcù Q3sirewrQQuiru9 
(^iïetn-sYÙprrmiJbumrss^eQa^ôT QiremQ(Q)CfT QŒireSlSQcù 
^irQen eug^eTsQmrremi^^î^p^inrŒen ^uuL^u9(j^ŒŒa=- 
^p^ui3aT^u9^]mi-.uj ^!ru9^ŒUuasT erçùeùrr(^- 
LLrru9 e^aT(n^(Q)^çip^iLiLùQ^L^ QiutEi^iEJ3sir(Q^L£>ep ^- 
^ejrt^piroTâsireûQLù Qâ5frg£}ex)ey/r3=eit)uuL^u9Q€ûj0â5âs âs- 
mrurnrâserr 

Année Siddhârti An 17^0 

mois Mâçi (Mâgha) 24 Mars 4 

Jeudi, au coucher du soleil. Si l’on demande quelle est l’affaire 
qui s’est passée en ville, (sachez qu’)un habitant de Tambirettipaléon , 
Çôleiappen, marchand ambulant, a un enfant, un fils, un garçon 
de douze à treize ans. Des rettis chrétiens de ce village le cachèrent, 
le menèrent à l’église Saint-Paul , le firent baptiser ^ et le laissèrent 
dans l’église où on le garda deux jours. Cependant le père et la 
mère de cet enfant le cherchaient aux quatre coins de la ville sans 
le trouver nulle part. Aujourd’hui même, ce matin, ils l’ont vu qui 
se tenait debout sur le seuil de l’église. 

M. Dumas avait demandé à rentrer en France. Il fut 
nommé Directeur de la Compagnie, et en reçut l’avis le 
19 juillet 17^1; Dupleix, commandant à Chandernagor, 
avait été déjà désigné pour le remplacer. Sans l’attendre, 
Dumas remit le gouvernement à son second le 1 6 octobre 

' Anandarangappa emploie ici l’expression chrétienne 
(sanscrit «bain de la sagesse». 
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et s’embarqua le 1 9 sur le navire amiral de Labourdonnais 
qui mit à la voile le lendemain. 

Dupleix n’arriva à Pondichéry que le 1 6 janvier suivant : 

cn^uSl LùOD <sp e=evrcuirf^ lû«t> îD<t 


3=^ffijn'n'(Q)CfTaiirsùQLùu^^Lùœsfls(^ euimdsiren^^- 
Qci>u9(f^p^ Udi.QeïJ ITL^CU p^CüB=3^UlBl^3=gr-3n- 

iSiriEjQuQurrL-L.rrsvr - ^p^â^âsuuSQcùc^ - 
QiuevrQesrevr^cù u9p^m^uu^i—Qevraii.L- (Q)^asuusù 
euiEJŒrroT^^Qcù t9puuL.QL.mù QcuiT(i^asuuSQei> 
mir €ij(r^0((prr 

s^iQLù!r(^^aŒ!r €^i QuyirQujcvTjÿjQa=irmmQsr 
^^6TD^(Q)€ïï3=mUIEJ^rr€i)LL(Q)^Lù^ST^3S(^ 
^^l Œuuc^iLùmssTsrQ^ ^^Qeù Q€uir(i^^uuSQcù (yi- 
Qa= ^uuQsnæQar ^suj^sn 

evr^^Œ^€up^ui^u9(^Qsù ^LùairsùuQum-.QŒQæfT’- 
œyrQev - ç^ne^Qa^^n'QsvT^artpvQQsîiuSli^ p^muu- 

cdsrrpQrrcDeùŒiyLù^eyireuj-iSiriEjQari-.QLùIfliuisn^usm'- 
g!p^(Q)[r^en-L9puurr(bl (9)<56/ri_gTnL-<5B@ u9(j^u^Q^ir(yi9- 
[riEiQiQu!ri-\—ïrii-u^^Œ(^ Qæm-^i—u9Q^ u9(yu^- 
Q^irir^iÊofiEjQQurrui-rrŒŒca - asL-QLùŒ^^Q^ asQ^irQ 
(r^-L£>m9lesQ^p^^ -^p^æa5L.^irQu9Qcd an—CùQffutr- 
irLùrru9(i^Œ(^^ œitcùQlù u9piEj0QLùevTjp Qa^^cup^- 
^ - tj9^6S0arQsnu9^i-00Q6û(yerù^^umrmfla5L--’ 
Qeùir[r^^Qeùu9(i]^p^^sr)ircS‘i-QLùL.Qæ(^Lù Qirem'Q 

iSipQpLù €uir€r>yLù[r(yLD Q^evTevrLùL-.€T>L.tLipi—Q(y6ïù^- 
^iïuSl(i^p^iraŒsn 
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^j5^LùL-L^Qeùu9(f^j5^ m!reî)Qiù-‘{j^-^^^Cütriï(^€ïï 
dsircùQui ^^^LùorS3>Q ^3 tu^ L ùŒncdæQ- 
m^^Qcù (yiQ<9= ^uuQcfrmQar ^6iJirâ5(^Lù ^6i70«T>L_- 
üjQuema^ir^tLiLù æLL^^(y:iaTsnff=evrisjd5(^i—Qmu5lpiEj~ 
Q(^[r-^onpu9Qeùu9piEiQsjyr&-.i—Qsvr Qgsm—6Tr)L.u9Qeù 
qJDœ- iSirmQQuirL.i-ir[rscfT - sUQeùiriï^^Qeù ^rrQm 
^çiiL.^^Qsùu9(i^ŒâSLJUL.L.^er)iriusn^Qci>!rs=2mŒ^ir- 
prr çiDLù^^Q^em'i-.iTonQuBujLù^ie^ff^QSTeiJi^LùQurr- 
ù5lŒsm-L.rr[TeBen - p^^n-eù psiryuiuiTu9u9(pi^- 

pQ^Lùuirpjenarpp^Œprrœ QdâirL.sni-^(^aTQcfTQuiru9 
Q^irsQSQeù y,«T)<3^Qa6L_L_a_L-(â)67r urrpjcug^m Q^^pir- 
urrpi^ppirirssen-iSlpuuirQQujL-QLLgjn^s^ Qâsiri—- 

ejrn-u9Qcùu9(r^p^cS‘L-QŒ(^sïjppmr -euijff=Qa=iLjiJb pi—- 
p^ pwQm ffi]pprr[rQiBm-er>L.€£li-.QiSlpuuL-6^QeF-e- 
û)3s-iÿ[riE]Slu-jUieS‘ L.Qæ(^c(TQareiJ p^ ^cir>^^3=&-i—Qm 
q^îDœ- lÊffiEiQiLjLù QufTL-i—rriï^en - ^ppLùL-i^Qcù pi—- 

(bl(i^i—(S)Œ(srrpir (Q)L.^ff^fr^uj(^i—QssT ff^œcùLù iSlpis^p- 
OeTSTiL^Lù eu p^ oru^an-p^eù eff l-I^Qcùcu p^ 
ppesrp^Œ(^ s-^ŒŒrrpprriT 

Année Durmuti An 17 A 2 

mois de Tâi 4 (i4 janvier) 

Samedi, à dix heures du matin, un navire est arrivé en courant, 
venant du Bengale. Il a tiré neuf coups de canon. Si l’on demande 
quelle est la nouvelle arrivée par ce navire, (sachez qu’)il a dit : tf Avec 
ce navire-ci, nous sommes partis quatre navires du Bengale; sur un 
de ces navires vient M. le Gouverneur; l’on ne sait si on verra les trois 
autres navires aujourd’hui ou demain». 

Ce même jour, 4 quatre heures de l’après-midi, ces trois navires 
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ont ^të aperçus. Comme sur l’un d’eux vient, pour être le chef de 
celte place, M. Dupleix, il y a mis le (pavillon) amiral. Au moment 
même où il arrivait, tous les hommes des navires qui^étaient à la 
côte lui ont fait honneur en tirant le canon l’un après l’autre. Puis 
il a tiré vingt et un coups de canon au fort; en retour, dans le fort, 
on a tiré vingt et un coups. A cinq heures, sur un cattimaron^, est 
venu un papier. Dans ce papier est vçnue cette annonce: «la mer 
est forte; ou descendra demain matin». Alors, dans cette place, on 
se mit à faire des préparatifs : depuis le bord de la mer jusqu’à la 
maison de M. le Gouverneur^, des deux côtés, on planta des bana- 
niers et des cocotiers. 

Mais, le 6 (de Taï, i5 janvier), à six heures du matin, sous l’as- 
térisme Açvadi et la constellation Makara, M. Dupleix, sa femme et 
toutes les autres personnes qui étaient avec lui descendirent (à terre). 
Dès qu’il fut descendu à la côte , on tira vingt et un coups de canon 
dans le fort. Au bord de la mer allèrent le recevoir les Messieurs qui 
sont dans cette place. Conseillers et autres grands personnages. De 
là, à pied, avec une escorte de soldats des deux côtés, il alla dans le 
fort, entendit l’office dans l’église; puis, tout de suite, l’escorte 
s’aligna et tira trois feux de file. A huit heures, il se rendit à pied 
du fort à sa maison. On tira vingt et un coups de canon quand il 
sortit du fort, et vingt et un quand il entra dans sa maison. Cepen- 
dant les danseurs, les musiciens, les bayadères avec toute la pompe 
ordinaire, vinrent chez lui pour cet heureux jour, et il s’assit pour rece- 
voir leurs hommages. 

Depuis qu’il avait reçu avis de sa nomination en rempla- 
cement de Dumas, Dupleix s’était marié à Chandernagor, 

' Proprement kattumaram «arbres attachés», sorte de radeau long insub- 
mersible, formé généralement de trois ou cinq troncs d’arbres liés ensemble. 

’ En 17 Ô 9 , le gouverneur n’habitait plus dans le fort. Sa maison, ainsi 
que l’hôtel de la Compagnie, étaient à l’entrée de la partie mord de la ville 
Üanche, en face du fort Louis. L’hôtel du Gouvernement occupe encore le 
même emplacement; l’hôtel de la Compagnie est devenu celui du furocureur 
général. 
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le 17 avril 17^11, avec V''® Vincens*. Elle lui donna, 
l’année suivante, un fils qui ne vécut pas : 


^lù^l9 (^0 ^eriïr&’ûdo- 

L^aL-i—trQ LCéy)-Q_iD^ s^uSl^Q^tnhuir llstd-û) 


i-j^siiir[T(^aTLù^^LUTon-LùueTs‘rlQirem'Q ^i^a=3r^ctnp 


/j5S5ïf)®@ jrtTI ^QDiriucuumsn (^Qa= ^uuQcfTGsQ'Sr 
zr<g5(25<g50 /_y ^^Qn-pe^^cu lù rriQ^smiBsn'^iSlp 
^Spppe-i—Qo5T ^mpu9Qc{)u9(pgsQlpÆUU^mefrQu- 
/f!Qcù'æuu^ss(^suueû e:-û)a5-iÊ[riEjQQuirL-L.ir u^err 
QœIT^SQq) LÙOfsfi^SJDfr(Q)^Sir)ŒLÙuQ^(^LL (ip^ISjQp- 
^^uSl^âs^snQerr ^ppuiQsrr^iSrurrLEluirpLùQô^p- 
^uQuT3i-<3i-^ - ^ppui^etr^u9(pppŒ(rp^jLù Qsyir- 
(pcu(pc^p^UL9ca^uQuirQcdu9(pp^_^ lùisi- 

^cùQLù€Yi).^iîl ^€trp^uuirp^6^Qa=Tman'^ -e^ir^ 


' Fille de Jacques-Théodore Albert, chirurgien de la Compagnie royale de 
France à Pondichéry, et de Élisabeth-Rosa de Castro, de Madras, Jeanne Al- 
bert avait épousé k Pondichéry, le 5 juin 1719, M. Vincens, conseiller au 
Conseil supérieur, originaire de Montpellier. Elle lui donna six enfants, deux 
garçons dont le premier naquit le 27 mai 1720, et quatre filles dont la der- 
nière ne vécut que onze mois. L’aînée de ses filles se maria à l’âge de 1 6 ans 
avec François Coyle de Barnevall; les deux autres, âgées alors de 17 et de 
i 5 ans, se marièrent le même jour, en 1743, l’une avec François-Corneille 
de Schonamille, gouverneur de Banquibazar qui appartenait aux Hollandais, 
et l’autre avec Jacques Duval d’Espréménil , conseiller à Pondichéry. Dans 
son acte de mariage avec Dupleix, il est dit que M"*® V'"® Vincens est âgée de 
33 ans; M. Laude, a qui j’emprunte les détails qui précèdent, en conclut que 
Jeanne Albert doit être la même que Marie-Françoise Albert qui est née à 
Pondichéry le 18 mars 1708. Il me paraît impossible quelle ait pu se marier 
à onze ans et être mère à douze. Il est plus probable qu’elle est née aupa- 
ravant, sans doute hors de Pondichéry. M. Vincens a dû mourir à Pondi- 
chéry vers 1789 ou 1760. 
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L^ujrrQcùQirsm’i—sr)tr^L^u9 (i^ - u9^fi)'2^rŒfT0^iT- 
Q^Lù uS}^^2cvrj£)Œsrr(ij::iUy Qsmrij^iSlerTfpniLjLùiSjlpaiüiŒfJi- 
smsr L_^d)'^QtussT oQjQfT frevi'(Q)srfr 

Année Dundubhi An 17A2 

mois (le Piiiattàçi (l’ûrvabliàdrapada) 28 Octobre 10 

MfU’credi, à la demie après midi sonné, il naquit à M. le Gouver- 
neur Dupleix un enfant mâle. C’était la fête de la naissance ; dès 
qu’il fut né, les navires qui sont à la côte, un à un, l’un après 
l’autre, tirèrent vingt et un coups de canon; à l’église, on sonna la 
cloche pendant une demi-heure. Cependant cet enfant mourut et 
alla aux pieds du Seigneur. Par sa corjtulencc, cet enfant était comme 
un enfant d’un an, à ce qu’a dit le maître des cérémonies qui l’a vu 
et mesuré; il avait, en pieds d’Europe, deux pieds et demi: cOn 
n’a jamais vu naître^, disait-il, ffun enfant si gros et si longii. 

Le Journal d’Atiandarangappa conticnl, ce qui le rend 
d’autant plus inU'ressant, le récit de laits tout à fait locaux, 
où SC trouve la trace des usajjes domestiqinîs et des super- 
stitions populaires : 

(j^^^Qurr^arrrrl (^D ^^çer/rrdFÎD/h. ^œsrQ 

LùinTiS^ LùSTD-^ ^{TLÙLJa LÙQD 

6 ^]uj/ry)<35S)y>fiDLD — ^^€r>^(^Grra^!riut5JŒiTcdis^ 
LùsTnff!<350 Œswn—^^QfrLuQLùswTejfrQcu^n—trcù^^^cij- 
anfrŒ(^LùU^^LJ^(^(^<jr(^etrrru9ui—L-LùU{S(;^Qeù 
^^[TLù msmrQmQœ!rQ^L.cu iSlputr^QirejmQ 

gscm'QQ^fTsm'Qi—Cü - ^Q^sTSTevr- 

QLÙTe^uifl^QLÙ^J^LLUI—l-LÙUŒSQeÙ H LùfBfr- 

a= Jl uj Lùfru9(f^ai(^Q^asTjÿjQ3rrevT(Q)ir3efr 

^ULJL^u9(^iB3iu9^eTr)^(^err3iïLULL3rrcdLù i^e^jLùasTsf}^- 

I. «;{ 


[vrr.i muir nationai.f.. 
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(^ciJ rru-jsiiçyy^uSlQcd Qojiri^j^Q&s^^^uiSi ^ffsSfBætruSl- 
U(2)Lùe7iflQd)ujjr^0<^jr<3îQ35fremQ^(L^jS^^-^sir)^u9- 
j^^uuL.L^ëmr^^^jaT€rrQua<TÆd)LùfrsvTQu(iJ)/SJÆavrL-fr- 
rjŒm - Li9^(^QcdQujcsT^effufr^i-ùL9jr)(B(^QLùir 

Q fj)i?lujiTQ^asT j^g^ŒCù iMrrevrQuiï^LùQa^ [TcdSisG (B frcimL.fr- 

[r<3ssrr - ii9uuL^uuL.L.LùuaSQcù Qiuj^- 
^0ûBa)/r<gB/jTi)/E/<æaîîQa)a^L(9a)^ cictrrQ- 
ps^frm rFaicùQ{FCfsrisj(B(^Lb Qcr-frcùSfsQŒfrmTL.fruajsrr 

Aimcc Rudhirôdgâii An 17 / 1.3 

mois de Màrgaji (Alrgaçii s.!) 8 Décembre 

Jeudi. — Aujourd’liui , à quaire lieures de l’après-midi, si l’on de- 
mande: ff Quelle est la merveille qui a été vue?55, (sachez que) depuis 
dix à quinze jours, on voyait des étoiles en plein jour. Puis on vit con- 
stamment deux étoiles. Ou disait : ft Comment cela? C’est une calamitél 
C’est merveilleux de voir des étoiles en plein jourU Mais, ce même 
jour, à quatre heures de l’après-midi, du côté du nord-ouest, est 
tombé, en s’enflammant, un astre qui avait la grosseur d’une citrouille. 
Tous les gens qui étaient dans la ville l’ont vu et toutes les per- 
sonnes disaient: tf Quelle calamité résultera de cela? Nous ne sa- 
vons! i: Tout le monde disait aussi : "A aucune époque, on n’a vu 
ainsi tomber et s’enflammer des étoiles en plein jour! w 


Le chroniqueur raconte inerne les affaires de sa propre 
famille : 


pŒ^fTC^^ @0 
Lùm 


^crnrdPiDts^ 
(^Sff9 LLdD 


0 — Q3^frLbcufr[r(Q)ÇïïU(^(FiÊ 
m^jSfrar ^ircùQm^^s^âr er-(^i^cs)ass(^QLùcùQ!T0^cB- 
UfTUUfrar (f^^cinr^crr 
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tDâS> ^!EJæ6n(EQl^6r)Lù(^S1T 0^<3"/r^^<$sQuj/rfiTOT- 

Lùusmrapsfl j^Taæar - tr(^aT(ij:^^sti u9j3^u^evr(^(fi- 

j3rr^s>(^errQcfT u5)0^LJL_LgMr^^O«i)a5)0<5&<55LJ/_/L_L_ 
QuiflujLù^ic^[rQ-^^QujfrŒ€irL)^^iï^ÆCÙL£irrmQu([^LùL9i- 
^(^<3Teul?lcr)<3^ ^J^Cufflsr)£FsSl(l£j3iŒn~Q . . . 

. . . C)jrflar>a=eujl)^^'^-u9uUL:^ULJl^L.(FLùSlrpLùUbu9j3^- 
UL-l—€JPSTL.l^Q€t) ^(r^ŒŒUUL-l—Ql-JiDlLlLù^^e^lT^L^QeB- 
SlUJir^fEJ^(^6S^ On.L- ^UUL^ éTarS)^^/r<S6 
<?âBa)<3'^ïr0Lr> QfTircùSQŒfrortfrL-fraŒerr 


Année Raklàkclii An 17/1/1 

A 

mois d’Ani .liiin 

5 Mardi (i 5 juin), — Cinquième jour de la lune, — Astérisme 
Majfa. — Ce jour môme, le matin, le soleil lové, après la septième 
tiâj{gei\ (ma sœur) ÇArancljmpâppâl devint nubile. 

KJ Lundi (‘^() juin), on a célébré la fôle du liiusamlhi. Depuis 
ces quinze jours quelle devint nubile, les grands personnages, les 
employés, et tous les gens qui sont dans cette ville, ont Ibriné tous 
les jours cinq à six variçei '^ qui venaient à la maison. rcDe telles céré- 
monies n’ont pas encore été vues^, disait-on, frmênie lors des fôtes 
qui ont eu lieu chez les grands personnages qui sont dans cette villes. 

Le chroniqueur ii’a garde de passer sous silence les pe- 
tits cancans, les scandales de la ville noire ou de la ville 
européenne. A cet ordre de faits appartient l’aventure sui- 
vante qui montre la justesse d’esprit de Dupleix et dont le 

' Les Indiens du pays tamoul font commencer le jour au lever du soleil; 
ils le divisent en ()0 nâjigei [nâdika) de 6o vinâdi chacune. Chaque idimU 
est subdivisé en (io nodi fcclin d'œil, claquement de doigtai. 

^ Rangs, séries, lignes de serviteurs portant des présents. 
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héros est un certain M. Coquet, un nom prédestiné, comme 
on va le voir : 


LùST) 

idnh-Q^aT6rÇ)aiQt^ëTDLù 


^ST!ïï(Pvdair 

^jiSlj^ed Lùor) 
a_tDa_ 


^^o^iuQLùafrarr 

Qsuar(7po) (ipQlQiuQairrŒQŒ^Q^csTQpa^Lùrrjc^ŒLLQ jbt- 
^Q^ii(ru9(i^(LQpeyaT Qpperi^iu^amù s^iriLjUb æireiiLùtr- 
e^Qiu(i£Lùsnf](S(^cS’L.L^S(fi^p^L9puuL-Q LÊ[rrruc^fiu9- 

Qcd u9(^<æQp(ipS^QLUurr<j^as(^Q^rrL.L.^^<æ(^uQurruj 

s^ircririuLL (^i^e=<jh p^u^pjui^cff L-Qaà(^u- 

Qurrpojsvr ^p^^Q^(ps£lQcô ^(75^L_(9<55@fU‘QgTr/_y@^- 
^ QumTQ{Bc/ti(j^sQpfrŒQaT[rQsy^pju[rpQpQurr^ 
u9(f^L-uiru9(r^p^uL^u9(^Q^ ^QulSQq) u9(j^p^Qair- 
cai^sïï)iijQujQ^^a>Q(B!rQmQe£\(Fp€rQ&^ 

(^aTQefru9(i^ pp6^(r^Qusm'ff(r^Qevc^Quji3puut—Q ^l_- 
6^Q3= ^€iima=u U &-(!^s£\c^rciJiïffQ3=^i_g=Qe^ ^cüsn 
^i^uQurriu ^^L-^^S(rj}p^ ^<5FÉi)d?L_L$LQd)L/@^^^ 
Qcu(^o=rruJOijLUL9^^ ^(tp^nrar-^uQuir 
^(J^p^^iS^(i^LùL9^2mu^Lù Qn^^eu^pi—ULjŒæfrp- 
(i^Lù 3h.t^ Qs^ïïçùpn-^atp^^p^irQma^TpjuirnŒæa^Qa- 
^cusrsT j^cuL.^^S(!^p^i-l^ff=inua^i-L^e^dh.sr)TcffQ<s- 
^€£lcùei)rr^uL^u9(^Qo) ^ L.QQcî)y^p^ 
Q^rrem'i-.iTOfT- ^ uQu!T ^lÊ^ijuiup^eff L-€JnL-<3r^^- 
u9(r^ p^rruacn- ^cum uip Qcùepp^Q pn'L£l(r^ p- 
^l^pUUI—QLÙSm-^^lEKSL-L^Œ^QujQp^a QsjTsmQ 
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QurrL.i-.rraT-^uQurr On.L.i-Lùiriu- 

uu^rEjQu9(i^jB^cu[r^sn iSlpQŒj^rr^Quir QuirLUL9L^- 

ff<3r €TC!)€illT{J^!EI3^L^lUl^3iai^ ^CU^I€JDL.IU QufTSSrQufT^^- 
(ip^Q)TQLuQcU€)lÙ^QlUCd€ÙISjQ^.0<3fQurrŒ^^ŒŒ^rrŒ 
^LjLéFÆ æ^^LLjLL S irubSTtu iLf lll9l^iejSI(s QŒircmQ 
^^svr^mfTcS'i—L^QcùQŒirwsrQQuiriu c^uiSl&3=!T[rŒC(T 
^L^a=3=^L^u9(Q)eù ^^iSlsT[p^Qu!ruS\a^QLùd)i^Ç!D^ŒSs- 
LùfrL.L-n-Qsvrs^p/Q{Ffreii)^Sl(pir<3S6rr-^^^jœL-Uj ^uSl- 
<3t 6TuuLÿ.u9(r^<350Q^rr ^^uSleiifJQLùcù ^j^iuQexj^^Lù 
|/ it | ^er)rrLucujŒcnQiEi—Q ^iÊsnasTsffi—Q(B(^- 
errQar QcuencaŒ(S[rpsrsTL^(^p^QurrœfrQL9L^ŒæuQun'- 
(Q)Cù ^CüQŒsn <3iLùu:Mru9(r^uuir[TŒsnir pcùcùQcu^G&=- 
uj ^ fr[r<3sQsnsvrpjQ3^frm(^ u -^j L^e^freii o (scfrlsm (^Q n cst pi 
Q^fi^ujrr^ui^u9(Q)Qcù (FirfilŒQpOŒcn -^manLL 
cüsvT ^esuui-i—^u9cù^ 


Année Akchaya 
mois de Çittirei (Tcliâitra) 
i3 vendredi 


An 1760 
Avril 


92 


Si l’on demande : «Quel événement intéressant s’est passé aujour- 
d’hui dans la ville?”, (sachez qu’)un sous-marchand, notaire, appelé 
AI. Cioquet, était sorti de chez lui Iiier, à sept heures de l’après-midi, 
était allé au jardin de AI. Fasque(?), à Alîràpali, y avait bu du vin 
et s’en revenait ensuite ii la maison. Dans celte rue, il entra dans 
une maison et voulut voir s’il y avait des femmes. Comme il faisait 
noir, il prit dans l#^foyer un tison qu’il agita. Alors une fille qui 
était dans celte maison sortit en courant. Il lui courut après, en per- 
dant ses souliers. Elle courut, entra dans une maison voisine en criant 
et se mit à pleurer. Alors des Tamijer^ qui étaient là et d’autres 


‘ C’est-à-dire des tamouh, des gens de caste (h l’exclusion des parias). 
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gens qui passaient s’attroupèrent, se dirent : ttUn soldat est venu 
entrer làn, et se mirent à chercher. Lui, alors, s’enfuit et alla se ca- 
cher dans une paillote nouvellement bâtie et qui n’avait pas de porte. 
Les Tamijer eurent peur et entourèrent la paillolte. Lui, après être 
resté quelque temps dans cette paillette, ramassa des mottes de terre 
et les leur jeta. Alors, de ceux qui étaient rassemblés dans la rue, 
quatre personnes passèrent par derrière, le prirent, et tous ensemble 
le battirent au point de lui décbirer ses habits à commencer par sa 
veste à boutons d’or, lui arrachèrent son épée et sa canne de rotin, 
et, après l’avoir bien battu, le portèrent cite/ le petit Monsieur* où 
ils le laissèrent. On dit qu’il ne pourra pas se rétablir des coups 
qu’il a reçus et qui lui ont fendu la tête. Comment est son état? 
voilà ce qu’il faut savoir. Quand M. le Gouverneur apprit celte affaire, 
il dit : «Si un blanc entre chez un Tamijen pour prendre des femmes, 
demeureront-ils tranquilles? Ils ont fait un bon ouvrage n. Comme 
on a dit: «Nous ignorons quels sont ceux qui l’ont battu a, on les 
recherche. On n’a pas encore trouvé celui qui a battu. 

M. Coquet ne nioiirut pas de scs blessures; il était eu 
1760 à Mazulipatam : une lettre du 29 mai 1701 dit in- 
cidemment qu’il y est mort peu de temps auparavant (Ar- 
chives de Pondichéry). 

L’extrait suivant montre Duplcix sous un jour beaucoup 
moins avantageux : 

(^!) 05snrro^iudh 

LD«n 0S7f) Lùe<rt 

th\îx)- cSllUfT^Œ 

ar(j)gT) (yisTfr si-!jd(i^-a=6T^ajrr[T^sniirr^^iïluas?lQamTQ 




6TSMÙ 


Oii 


’ L’intendant, l’ordonnateur, par opposition au gouverneur ipn dlait frie 
grand Monsieur’’. Ce pouvait être aussi un nom [propre d’Indien, Simadoré. 
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ir^ciy)£B<3S(^Q Lùcùu ^ayT(^<3^ j 5 ir^aniæ(B(^enQerr Qa=fi^ rre=- 
cdGleFi—L^iufriT (^Lùmr^^<3ssrTQ/T^isvrQQu[T<3S(Q^Œ0U) ^0- 

(Lp(ÿU isS LU - ^J5^Q[T€mQ- 

QuaTST<æ(^<æ(^Lù LùrruL3sn^e^(r^^^eiyr^(i^Lù^armueLrru- 
ui—apfTLùfi n-fFg^smQa^i—i^iurrir^Lùfriisvr ^(f^^^ssriM^srtrr- 
cuirSQ3=L^L^LU[rn'(^LùirrjasT j5ir{Buui—isiPST^^Qci)u9(ï^- 
ŒQpcusvT-^(^S!ji^Qrj€mQQuem{B(^m(^QiJb!r{^({ji(^- 
p^LùtriuQg^LuiLjpsiiŒasSiufremaFÇlcdsy^QiiLùuiF æ 0 < 55 < 35 ^- 
eff uQŒ(^enQsn ^i—(BQuQuLn—i-friJ- 
^j5^ŒiJsSiuTC!m'^^^<æ(^ ^^^(^sng£}ujfr^<3sQ^eTnLù 
<3-/ru.y® Œ/ra)/-û |/)t| ^^mucuaâssn (ij^Sl- 

QlU ^^UuQdLŒOi ^SyiI<3S(^LÙ ü ŒSTlQ Udmff^n Lù 
(^ÇjQiu^ujCu fr lù^itlùQ^ljQihtQlùcS (ij^ÇlQiuQcdrrerù- 
0<3i LL^rjLùQédlTJpQcST^^ uSlCïJO'ŒQ€nçi>Si>!r{!^LÙ €U 
^STifT a_(25<æ<35ff‘^^0^^ lSlp(^ QlU(l^r^^{J^- 
îf)^ 6'ffi—Q<3j(^c(TQaT(ij:>^€diBi—L^Qd)Qurru9LùtruL9ciT^- 
iLjLù Quewr^iwu^Lù uir^^uQurri—Q ld^/l/^u^ld uj^- 
^SQsTÎ)siijB^^^^UL-/QLùSLr>3=u9srrrQuiflQci) a_(25<S6<56fr- 
/5^ ^^^LJUf<3^rruL9i^Q ^^nrj5fr^^<3su9(i^j5^ tSp- 
uirQ i^puuL^.(blojaTa^a5(^uQuiru9cQi—L-.Tj(Bar-cu!i3^- 
- s2_iD<SB ^(^<æ(BT0(pQ3=-&-îD(B (rrrUL^^L^a^Qs^- 
Qg= uSli^uf^Q^iTcm^^ Qiu(i^j 5 ^(f})Œ(Ba= 0 &= - ei-û)as 
Quirih&=Qa=~êi.ÛL)gs ^p^uui^<os(ÿ jbit^ L ù&=i-iJ^aF[Bi- 
@<3i-(_L_/r/7'<æa7 

[nrl ^aninucu[rmcncuj5^uL^u9(Q)Qcù Qcu^- 
LLirsTLù (^Q^^cuiusm-Lù l^ïr| ^oditlucu rrŒ(^3i(^ J^kuSl- 


ITLù (r^ULTU^LÙ Lû^/r(yi<350 (J^UirU^LÙ ^J5^piSJ€S^- 
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cQl^Q ujb^SQd) unŒ(^QcuL-L^2^uQfr- 

Q^JLjC^UUfEJŒCfTLÙfr^^ŒLÙ (^Q^^ÏTŒŒGiT 

Année Akebaya An 

mois de Vàigaçi (Vâiçakha) Juin 

3 O vendredi 9 

Si Ton demande : frQuel événement intéressant s’est passé aujour- 
d’hui dans la villeîr», (sachez que) le samedi 25 courant (A juin), de 
dix heures trois quarts du matin à minuit, s’est accompli, en une 
seule cérémonie, le mariage des deux filles de Çéchâçalachetty. Les 
maris de ces deux jeunes filles sont : l’un, le fils de Râtchanachetty 
de la Grande Aidée; l’autre, qui habite Négapalam, le fils de Vali- 
chetty de Maduré. En faisant ces deux mariages en meme temps dans 
la maison, on a réduit la dépense à peu de chose. 

A cause de ce mariage, aujourd’hui jeudi, à six heures du soir, 
M. Dupleix, sa reinme, iM. Dubois, M'*'® d’Espréménil \ M. L()sticc(?) 
et M'"*" Cornet-, sont venus (chez Çéchâçalachetty). Après être restés 
assis pendant une demi-heure, ils se sont levés et sont entrés dans 
la première pièce, ont vu l’époux et Tépouse, puis sont revenus sous 
le pandal^. Assis autour d’une table de sucreries, ils en ont mangé 
et, au bout d’une demi-heure, ils sont partis. On a tiré quatre fois 
(sic) vingt et un coups de boite: vingt et un a leur arrivée, vingt et 
un quand ils se sont assis , vingt et un quand ils se sont mis à table, 
vingt et un quand ils se sont levés et vingt et un quand ils sont 
partis. 

Mais, comme M. le Gouverneur est venu, voici la manière dont on 
lui a fait un présent. On a donné en secret mille roupies a M. le Gou- 


* C’était la troisième fille de M’"® Dupleix. Le célèbre conseiller au Parlement , 
député en 1789, était son fils; il était né à Pondichéry le 30 septembre 17/16. 

^ On se rappelle l’assassinat de M'"* Gustave Cornet par Marchandon, son 
valet de chambre, rue de Sèze, a Paris, le 16 avril 188/4. Son mari a[)par- 
tenait à la même famille que la visiteuse de Çéchâçalachetty. 

' Pandalf sorte de dais fixe onde pavillon de feuillages, etc. 
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vcineur cl cenl' à Madame; sous le pandal op a donné seulement de 
l’arec, du bétel, de l’eau de roses et des fleurs. 


Nous touchons à la (fraude époque. L’escadre de Labour- 
donnais est annoncée. Elle arrive le 9 juillet, apres un 
en(fa(j[cment avec l’escadre an(flaisc près de Négapatam, 
Tranqnebar et Portenove : 


^<3i^LU (^Ù 


;^6Tffr<yiDaïr ^€mQ 
0s€) Lùen 

Si 


^^^(Q)srru^Qj 5 freTmim'sr>irLùsvsfl<æ 0 ^(r^<3suud)<æ<æ- 
^SlSTQ^ÿ^-Q^SrT^T<3sQâSTLp.QuirL-Qëll(^^QuJSVT^LÙ Q<3Sir- 
uev^L-u9Qci)QŒirL^QufrL.i^(!^âS(^Q^Qiusvr^Lù ^crtrr- 
ÿ5(^<3SLj^cjj5^Qa=rrm(^j<3sQaTs^^Lù ^0(^<yeï)(s)a=i_- 
1 . 5 LOJ j 5 ^Qg^iri:sT€!n^on'Qufl]Qçi)Qsiiç^QiuQun'iu 
Œ^æeTriaQujQu friuuuirpuQu nQixsirr pj u /r« 0 <æS) t-®/- 
(^Qcùu9([^p^j5rr^Qcue^QujSpuui—i—eijL.Qafr lû ^ æ - 
QarrQ^p^(^^SLi92miuLb<3sancupcùirQLùmQpeuan- ersTrr- 
2 maQsvrQ ^eTDfrQLù^en^QLùQcdQiujjS^uun'^^^snLù-- 
•SÆuueûsyp^^ pLùQpL^fEuucù erafrjf^i3^LùurrQ<3srrsSl- 
ci)â-rLùQuiflQujfraQ<æQ^<æ 0 erm 2 muQurruj 3 ^ Q&^rrcùeû- 
e^Qa-'rrsrsT^Œ (p)<3=/r6W0)S7rr -^^«7rr(â)LJ/DQa)<35/_<SÆa)fr<æ0- 
uQufrQ^svr 

^fEjQ<æ (ipQQiu e\)sffd)u!r 0 (ipQQiu ^Qa= uOcufr/rl 


' 1,000 roupies font s!, 5 oo francs. Dans un autre passage des Mémoires, 
nous voyons M'"' Dupleix demander à un solliciteur de l’emploi de courtier 
1 0,000 roupies pour son mari et le tiers en sus pour elle.’M. Gallois-Monlbrun 
a trouvé, dans un autre passage, que Dupleix aurait reçu 100,800 francs 
pour prix d’une décision dans une succession contestée. 
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Oium^pssuuêtû ^a=S^u9Qëûu (ipSQuj eùS- 

Qgvr(^^e'ùrreïïrQu/f)(r^p^fnrssn - ^cuiiœ^ ^(^ss)\—ujœ- 
uuQci)QfTpjQ<35i—U^^^(^ Q^9iQajçùcS€i)U!T(^Q3^!rmssT- 
^ ^p^ssuueùufB/æiTsn^^ ^pLùd=[TLù u9^mQu[rLù- 
lf\ujaTQa=UL^æuS^^!r€VT (l^QQluc^uu^Q^t 
æasuuSQo) usùŒeiDpQuj^0cu(rt)(^^ Oujon^Qe^tr- 
ei)Su9^iJb<3r^3scr)p<æ^Qurru9(j^p^^ ^p^<æ<æuuci>- 
evi-^^Qei)Li9(!^p^cu(!^Qp^iru9Q^ir^ ^Q^orr^iQg^rr- 
eisT(^^ - ^(^S^OirLEl^^L-Qa5T<3i}.i-<3SŒU ucdcua rrLùcd 
u9^Lùfr^^[rLù cuiiLùrrui—(rQ^QiiJs^r^Q<æL-QL.6m-- ^- 
^æQŒsnsvrô^pQ^ŒLùirQiuasTpjQa^ireùSuQufTL-QQuir- 
ius£li—L-ir[r - ^uui^u9(j^ŒiB3^Q3^ <æuu^<3S(ÿuQurr- 
u9(j^p^^uQLù[rijb ÆfrQ^iEjQdsrremQcup^^ erejyrj^ 
^LipjQg=frs^(^s^-u9^Qcd ^^^<æ<s5/r- 
Q^pert^Q^^Qiu ^G)<3= evrriEjQuuir^^ æuucùLùiîJiu- 
QfFfrQg^uL-i (yiQQüLJé^/jiL^)^ Q^ir- 

€rsvT^usi)3se^pQuj^^u9(^Œ(^^QiuevTj^Lùu9^Œ(^Qiu 
(i^cBir^ey^u9Q^(^QQ LUsùi-fQQ^frQeJSTQ<3srrLùLùp^ rr- 

Lù ŒUu2ôt)&n.L. e^an'U^SSUU^e£\L-QuQuL-Q€U pQ^- 
Qpm^Lù ^iEjQS<j'r<3suu^L-Qan'eFsurcjr>L-dS(^j§lpQ(p- 
[TàsQsnm'^Lù pL£i(ij^L.^uu^<BerT ^ud^iuuui—i^^mu- 

pLù(ij:>L.^uu^<3sena=irLLiiEJ^!rcC>iJbey~ 
(r^QLLrrpir^e)j(j^QLù[r ersifrpiLù erQ^^u9(!^p^^rrQ&^[revr- 
(^m-^p^3=Qa=^Q<æL-QeS'i-.Q<35(^ ^ortmùst^SQpu^- 
^«@ay pQ^osT 

^(Q)S ppŒ€âuuei)QŒ!r€mQ€u ppQa^^ŒuQa=^uj!r~ 
e7rui^u9(^Qcù ^ppuuL.L-.em-p^^mrL.rrem-^amsj^- 
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QaTei)ei)rr(!i^ds^LSi jSIQ^§^ulù ^æuui-i-iruQuirQeùiLfLù 
jBe^i-UUL-L.^[r6SlLULùsùLSl&=iFrruQurrQcùu^Lù Lùpemr^- 
6 V)^iuetnL-j 5 ^eTj[r^enL^esrsrrQcü p^jirujevp^ iruQuir- 
Qe’ùtLjLù ^uuL^iuQe^Æ^^LùiriuQujQ^^Qcu ^^i QLù- 
eixr(peûQiuQ£^ ^euusviTæeïïcuaTeQQeù ŒSturrem'isjesefr 
QurrQcùiLjLùi-j^^iie^aFff^eu^^g^g^pQ^frc^uQuirQ^U^- 
Lù ^uui^uL-L.€mQLùci)cô!rLùQ^eij(rQj^p^^sin^uuai^~ 
dFg=^irQcù^^2c^e=pQ^rrc^Lùiru9(r^uun'[r^Qenrr ^^^26VT 
e=pQ^Te^Lùmt9^p^ir[TÆCfT - ^evrenpiuiFpQ^Tci^^erf^ 
ÆrrQâ^^^Qd)6T(i^^(^L^ujfr^ - ^^^2svTff=pQ^frc^Lù 
eujÆ^rrpewrQLD^OfTQLùéTn't^eù Quirevrl^O ^mLDÆuu- 
€i>€ii[Ttr^UL^uS\(^Qcùu^Lù ^gyL.^^Qcùu9(j^p^^ev)u:i<3S- 
0<3S<3SUUCùQuir'35fr^UL^u9(^QffÙlLjLù^(Q)LX:iSJ^Si)T 
^CUl-.IEJ<æ^<350uQufr6Vr<3SUU^eS^lLjLÙ L9€VT2eVTlLjLÙ^- 
eîieùeiDpÆuu^ss^LLjLL uQ^isQencùcùn-iSi ^isjQSor^ŒfT- 
po'L9L^3=<5i-^Q<3srr6mrL-ui^iû(Q)Qd)iLjLù euariîlQcù 

@LDUafl<55@LDL5)Ê7r2bTll^LD^<55fOLÛ/rg7r6U^^Æ0Æ@LC>LJ6Wr- 
^^cuGSâ5LùiTein'ui^u9(^QeùiLjLù e_gTT/R Qci>eF€5ei)e=€vriEjS(^- 
<æ@Lû Q^fr^Sd)d)T^ui^u9^QcùiLfLù ^uui^^Q^rr^- 
03=e!riiJbLu^^Qcd suu^<3ssn cv{ï^(^Q^cnptQ^mQevT 
^(j^Æuud)€up^Qa=^Qd=frmevruLp.u9^Qo)u t—L-6m'^~ 
^S(!T^dsQpeF^€ù3=misj(B(^Lù ^^^lup^eFpQ^irc^^- 
^^ujsDi_(£ 5 <ï=/rzr< 55 ar 

^0mL9p(^ff^rriLfiEj^rrcùu:)Qoj^u9ei>& n^^Æu ucù’- 
<æ ir e^i QÆesTpjQŒin^Lii{r^^QLùQsùQujr^uuir^^&=-~ 

Q9= n-sur^a fs en-^ uui^^ rrQevra ir^^iît^snreù^^ «æ^ cTt_- 

Q^6suu^Lb^^p3i0 ô^iSuLùiïUJ eu p^^”ffW^^€Sir- 
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^^^Q€Ùaip^UL^u9(Q)QcÙ &=[TUl 9^LU iru9 ISjQSôrS- 
srrp[rÆuueùQuj^rrQ^Lùcu(i^Q^rrQujevrsin'QLùftQexiem- 
^ ^L^3S<3SL^<æ(^ Q<5/rL_«r)LÆ@Q^/r<æQ<55uS)0<æ©jpÆi_- 
QeùTiT^^Q^rr^^sn^^Qcùu9(!^esQpiÿ[riEjQujsïï(^jB^iï^ 
w^iSaiEiQiQ^^eùirein-^ ^0 ^0 Q^L-L-iriuatL-Q esQ^sfr-. 
orsrQevj5^rr[r3scfT-^^Qei)Qrrwn-QQj:i^]LS[rrEJu9Qeù 0- 
evwQQuirL-QLùâi-i—L-mTŒaT - eu p^3suuci>L9p^di-Æuu€ù 
€TSi^rQp^^Œ(Q 3=LËIa=ujLEl€i>^iT^UL^uSl(Q)Qeù Q<æ/rL-6y>L_- 
ujir(iJ^sâ(^Q^i'fl^Q(r^ŒŒQ€u^^QLLevr^3suucùæirp!j ^- 
i^ÆÆLjL Q^!ri—Qr)L.iu!r[r3rQQ(^uQu!rQ€i> Œuueùæirpu 
QnwfrQQrrsyvrQiSiTiEjQQô^iri—fruSlâFg-ri—L-irj'sssn - ^ jb^u- 
L^es(^ (ip^^ifluaîlQ[rauQLù£vyi^LùL.Q(350Lù <æuucOdsrrir)- 
(^LùQ^iri-srii^ iuir(i^Lù drUL-iriTiEen 

^^ewSljpuTQQTmrQ ubsjfsîliuL^iFiFrruQurrQsù ssu- 
u ^i ^QÆeùeùiTLù (^(^j5^fJLùiru9(r^sQrp(y:^^QujeiiQurrrp- 
^Qgvra'an-Qjï)(^(l^j5^rr<æuucù^t-(bl uSrpisjQ ^emTiuevŒ 
<35STfréWf?n/_<550«i/^07 e^i^LùesSQjBiTis^ QuQssQasiremL^- 
00J LD^LJtp.<9=«i)®0QLûd)Qiij^ Œuu^ ss^uQu ir(Q)ir- 
^^STDpiU^SVTLÙ ^UUl^u9(!^JB^^-^^CÙCÙirLÙCÙLÙ^- 
^lUŒæ'Lù ^(i^<æuud)ciJj5^ajt-Qayr ^6iiird5(^^ ^çùlù- 
LjfrcBu9QcÙ UU^LÙ<3f^UL^L£l(I^J5^Q^-^J5^ 

Qusm'Q a_06iyLû ^cvL.^^Œ(^ŒQ3snrem'Qeiio'^Q3=TCùS 

^esMTiueïiff^çfî Qff=^Lu^iuL9er)ffïj^^T[ræeiT ^«rr- 

6T)^UJ^6îfrLDL_®<S0LC J5i—J5^^ - Lû/Î? lUdrQ&^uL-jQujeiyrQ- 
psuuçùeiicreFQaF ^nrev^fræÆnrsùsS\i^3=gi^ ^arru^Q&^rreù- 
^ir^as^iLjLM QpQQiu OiLevrcff^iLiLL Qiu^^sBQesfrmr- 
Qn^GFQe^fi^uSlQçù ^p>3sQ(Q)m 
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a_tD eh — — eh 

esircùQLù^6r)pu9Qeùun'n[)SlpQuir^ Qjb- 

^^LD^^üJ/roTLCifu^^ e^(i^esuu^Lù [rrr^^frlsup^sTi—- 
Qesesuu^Lù ^es eh ^uu^lù Æi.L_ü5)0^^^-<5K/r6i)- 
QLJbQujL.QLùeips?les0(ij^9lQujeùQurrp_^QsvrQuj nSlev p0 
ŒuuSQcùLùrr^^[TLùu^sisT(^ei-i^[riEjQQum-i-rr[r u^- 
cùQesiri—€V^L.ujn-(i^LùiÊ[riEjQQuiri-i-n-iïesen 

^p^esuu^ssnQeF^ -<^p^ei^uu^Œefi\Qeù^- 
0ei^esuu6Û^er)LùiélS(i^p^ 1^) ^QeBrretù^ 

LX^STD L^puui—Q^erirre^îDeir @0 SIuQtu9(j^ Lùen nh-Lùeh- 
esesoDpey p^Qe^p^-^^i-^0Qei) prri—QeieiUu^ei- 
c(T(^^esuu^ÆS^(r^p^^ -^^sijLLe=emcir)L.(ij^eYÙ0- 
^friu Qpsïù^^ usmsi^SŒQ^irsmQ ^es ^sjrru^esuu- 
^LLfüiue'rQe^UL^ ersvrQpuisjeïirsrT^^ ^pLùe=rriEje5uu- 
^iL^Lù eh.L-L^esQesirsmQ Lù^esciùesirjamQp ^^es(^u- 
Quiriuirsïù^^ar er^^esQ^rrmrQ ^aiuiLeQL-QuSp- 
uuL-QaiiTQe= iSle=^Lù ^Qæirarii^irQiuQ^^ 

^L^esÆe=Qe^ umuLùiTisjescn(i^f]S^(^e^ etesestr^jesarQ^rSl- 
e=er esuu ^esff^Qeù^sm'ev^iiai p^QLùiremrQQesirem-Q 
^ojsrÙQD^cup^^ - ésuu^esstTQptpQuQurre^erQ^ - 
osT^ çrsmriBe^ei- ^uufreùefeïJTL£l^uj6i^(^Qd) Lù^ui^iLf- 
LL Æir^^jElevrj^^ÆL-^LJb Qesirp^c^iUL.fsiQLùeiniptLj- 
LùeSlL.L.i^puirQesuu^essn er^irsrù^ luiriu jElesrj^\^‘ 
^^miSlpuirQe5uu€ûuiTUJLù[r(ip^eùiT6vr^esQsnci>ci>nrL£> 
QpeYÙ0^umrmflesQesirgmQi3puui-Qexjira^Qe= ll^ui^ 
iLji£> esir^^Lùejn^iLfLùQiuQ^^ QirmrL.rreiJ^LJbuui^. 
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^trQetfr(>jisyù^^u6m'a^ŒQ^iïsm'Q Qe^uQsùirQj^^uSlQeù 
^(i^Lùrra=Lùj5irpu^^c(TLùi-Q<æ(^Lù QeFsu^^ sTOfr^Lù 
^eiJl—Lùe£ll-.QuL9puUt—L.^L^Q^ ^ÆLJiJL_L_«Wr^- 
^æ0^Q^^Qæ ^Q^^irujQuirQeùcuo'&'Qff^ ^lEiSiS- 
are^emeriL-'asuuæsrTCui-^^Qcù ^(n^j5^uL^u9(^Qd) q^- 
^QluQu^Q^tTLÙ ^CnQp ^!TLbCmrQt—mi ^3FLÙ!r(^(Bu9- 
(3fi^ ^J5^Ul9(!piQûrÆUU^<3S(^<S(^LÙ ^6y[TÆ(^U^ 

(^ei)!r(^en e^friL^iEiæircùLù LùcsT^<3s<^^ey<æQ€m-^ Qiu- 

Q^LLWsfltrir^^^Lùi—QÆ^Lù 3FmreTf)i— (^Q^^iriTâsenirLù- 
L9p06reBtrp(r^^(^srT ernr (tf^QQiucùQuirp^Qm^uu- 
^iL(yiQQiucC)Q6=cùesuu^Lù Ofrr 

Q€Fp^eFSm€S)l-.U€m€StSr3=Q(F L9(p(^di-3SUUCi)^fffrlQçÙ 
^P^lùl-Qs^lù ^ujujrru9iTLùQ€iJL.(b)iÿa'!EjQ dH-L-iriT~ 
ÆeïïirLL-^iEiQS<3r€B<æfrp(§^ ^^^^suucùTmuL^u9(^Qd> 
iresclilQsùiLjLù Quçù^^a^&emsru—uemcmcüii^- 
€nir€STULJi^uS\(^Qcù ^ey iTÆ(j^Lbpçi>cùd=ŒrrmL- (^Q^pir- 
£r<æstr/rLD-^a//7Æ6Tr 3âT^^Æ(^eya=L£>iT3su9(^p^rnrÆaT- 
^eiJiTŒsn^(r^^æ^Quj^trrrssu9(!^p^ ul^u9(^Qq) u 9- 
CüiTŒ(^s@€V!riuui-fuQun-^irQ^m^Lù 
pçùcùeu iruju LjQiuevr^ Lù ^ojir^eïï ^ui3(Q)- 

uaiQarafTjpiss ^^Qcù u9ojn'€Bsn QircsvrQssuuSQcù 
Lù(j^p^iSuuiriuu^^3iQ^!rmrQQ^Qrrj^Lù 
Q6y@Q3=^Lù[ron'UL^u9(Q)Q€ù Qeuene^&^e^æeùir^^ ff^rr- 
iriruju>^^(y^emL.irevr^mLùe=6FirÆ(j^^en eQsn)^rr[rLùiru9- 
(j^ÆSlpui^u9(^Qcù a=ujrru3=ujQLùuuL^uS)(j^^(^QLù!ra=L£- 
up^Qcùu^iaæir^cui^i^Qei) L^^&=Qg=idu9(r^Æ^aFQ&= 
(^L£S[EjQ€Bu9(!^GsQp^jSlujinuiiiCi>ci) Qcym jpiBuQufT- 
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Quj^iTrri^LLju^ua=ujuuL.Qui9stn-^iTiEjQlLi9(!^âBQ(ipQm- 
^jB^3^or)iJbuj^^Qeù(Q)LùuirQiuQ^^ 
QuirQevn'QLùsvrpiuujmTuuL.Qojp^eSlut—^iriLiLJb 
€Uzr<æoî)QeO Qrræn'QÆuucùir(^cùQ^(^Q0=^uui-.QQ^- 
euj^Lù ^j3^ÆŒUua){^^QuQuiru9e€li-L.^mLjLC) 
d)^ ^(I^J5^ir^LÙ ^^Qd>u9(l^JB^LJb^JC^(!^LùQ3=^UU- 
L-Q ^JB^QirŒn'Q<3SUU^LÙ<3S€ir)QJŒ(^ ^ÆfTLÙSÙuQuir- 

QLùan'(!puQurrQcd Q&^!r^(Q)[r^err-Lù^^(^^æuu^Lù 
^^QdiiLjsm'L-rresTLSi^isÿi(j^Gs^LJbQ u0Qff=^(i^em'Q i— 
arj^Lù Q<y/raT0/r<55STr 

^^sm^(Q)€Tr^(^&i:Lùwsf}u9Qci)(ij^QQujd)Quirp^Qafr 
^piEjQ(Q)6m' ^piEIŒ6=Qô^<3SUuSQd)U^evr(^<3rlSlIISlQ 
QuirL-.L.irirÆSïT3i^iru9Qei)u9piEiQmeL^i—Qms5i-€BÆmir 
cutrffeùuui^iu sm'€r>L-€uii&Q9= ^gvi—^^Qcùu 
i^iTiEjQQuiri—i-fraÆsn QuBiu^ODirQ^&Qiu^uuQenas- 
m^ç£\!iLù^^9imm^^ein!rQp^d>irQ5TQ^îrQneFSQujiTŒ- 
S^^!rQLù!r!r€sr€ü(^iù dsL-<3SŒS^ irLùL.Qa(^LùQ uj^Qir 
Quiriu^aD^^^mQŒirsmQ^up^iïii^cn ^snireü’i-Q- 
Œ(^aTQencu[T3=QsF ^er)rrff=p^Qayrj'<3SfrpQpui^<æQuL9p- 
Lùoi f^(j^pp(ii^3âQŒfr(r^pp[rasL.L^<æQ<3siTwn'Q ^caQerr 
eFir^QujQurr(^uQuiïQeùu^arr(^3i-iÊ[riEjQQuin—- 
L-[riT<3S6rr ^uuira) ^en!rujeüam(^Lù QpQQiueûQuTp- 
^Q^iLjLù eurrirpprrajds^ ^UL9pLLi£](i^35QpQ€ijefti- 
QiuQumuuQu&u9(i^ppiraŒerr 

^ppædsuuSQeù€uppQeuaTcfriLùiriTss(^ pirpu^(Qi-‘ 
u9[Tlù Quirmd)6i^Lù(^u[ru9as(^eyp^^ ^peùcùiTLùCù 
ff^sscùirp^ eupp^Lù 3=rriTirujuiÿuurraj^€rrojpp^Lù 
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^cuojeirsyQ luop-^Q LU iT^ ucv^uQui-i^ojp- 

Année Akchaya An 17/16 

mois Àni Juillet 

vendredi 38 8 

Aujourd’hui, à onze heures et demie, un navire arriva en vue. 
Arnassalachetty vint me dire que ce navire avait mis le drapeau 
blanc, qu’on avait mis le drapeau sur le fort, et qu’on était venu 
faire un rapport à M. le Gouverneur. Sur quoi, je me dis : «Sortons, 
et allons au bord de la mer pour voirw. J’étais dans le magasin 
d’arec; dès que je sortis, le nommé Barlarn fils de Alalékkojoun- 
démodély, me dit: «Monsieur est monté sur la terrasse, a regardé, a 
dit : Un navire de France est arrivé! C’est un navire à nous! et il 
m’envoie le dire au supérieur Cœurdoux-, de l’église S. PauN. Là- 
dessus, j’allai au bord de la mer. 

11 y avait là M. de la Villebague*, M. Auger, M. Laisné(?) dont le 
navire le Favori a été pris à Achem, et d’autres. Je leur demandai : à 
qui est ce navire? M. de la Villebague me dit : «Ce navire est la fré- 
gate marchande du Bengale; il s’appelle le Marie-Joseph et son capi- 
taine est M. Champignon; il est chargé de beaucoup de cauris v, puis 


‘ Barlam ou Barlaam, prétendu saint du christianisme oriental. Ce nom, 
habituel aux chrétiens de Saint-Thomas, est rare chez les catholiques. Il dé- 
signe sûrement un chrétien. 

’ Le P. Cœurdoux , supérieur de la Mission de Jésuites à Pondichéry , est 
bien connu; c’est un de ceux qui ont attiré l’attention des Européens sur l’im- 
portance du sanscrit et sur sa parenté avec le grec et le latin. En 1771, il 
était encore en correspondance avec Anquetii Duperron. 

* Mahé de la Villebague, frère de liabourdonnais , fut arrêté en 1768 à 
Madras avec un certain M. Desjardins. Accusés de concussion et traités comme 
prisonniers d’État, ils furent d’abord enfermés dans le fort Louis à Pon- 
dichéry, puis expédiés en France le 1" mars 17/19, sur les vaisseaux l’Au- 
guste et le Centaure. 11 ne paraît pourtant pas, d’après les documents con- 
servés aux archives de Pondichéry , qu’il y ait eu des charges bien sérieuses 
contre eux. 



LES FRANÇAIS DANS L’INDE. 369 

il reprit : wii est allë à Mascaroigne il est problable qu’il en arriver. 
Mais, demandai-je, ce navire ne viendrait pas seul sans que d’autres 
navires vinssent avec lui! wY a-t-il doute là-dessus?^ me dirent-ils 
pour terminer. Cependant un pion‘^ vint annoncer qu’un cattimaron 
était allé au navire et avait rapporté une lettre. Alors M. Auger, ayant 
pris cette lettre et l’ayant lue, dit: ffCe navire est le Marie- Joseph , 
son capitaine est M. Champignon, il est chargé de cauris; et voici ce 
qu’il écrit : à sept lieues de chemin d’ici, j’ai laissé neuf navires, y 
compris celui de M. de Labourdonnais, commandant; ils restent pour 
se battre avec les navires anglais; il semble que les nôtres aient le 
dessous; nos navires arriveront probablement cet après-midi ou 
demain T). Après avoir appris ces nouvelles, je revins chez moi au bout 
d’une demi-heure. 

Mais, comme la nouvelle portée par ce navire est une très heu-- 
reuse nouvelle, tous les gens qui sont dans cette ville se réjouissaient 
d’une joie pareille à celle qu’on éprouverait si l’on découvrait un tré- 
sor, si l’on retroiivail un objet précieux qu’on aurait perdu, si des 
morts étant allés ensuite à Kâçi lessuscilaient, si l’on célébrait des 
fêtes chacun à sa façon pour toutes les sortes de motifs qu’on peut 
imaginer, si l’on obtenait enfin un fils désiré. Ainsi toute la ville 
était autant en joie que si tous avaient bu l’ambroisie divine. La joie 
d’aujourd’hui, on ne finirait pas de l’écrire sur le papier. Si l’on 
demande: fcPour quel motif y a4~il eu tant de joie?^, (sachez que), 
comme l’année dernière il n’est venu aucun navire de France; qu’aucun 
n’est allé non plus d’ici en France; que tous les navires partis d’ici 
pour la Chine, Manille et Achem ont été tous, y compris les petites 

' U faut remarquer ce mol. Mascareigne est proprement le nom de l’île 
de la Réunion; mais comme Bourbon. Maurice et Rodrigue ont été appelées 
les îles Mascareignes, c’est évidemment de l’îlc de France qu'il est question 
dans ce passage. 

^ Un pion serait, d’après Littré, un soldat à pied ou un domestique allant 
a pied dans l’Inde. Plus exactement, c’est une sorte de garde du corps, de 
courrier et de commissionnaire privé, qui porte d’habitude en bandoulière 
une bande de peau de tigre où est fixée une plaque d’argent avec le litre ou 
les armes du fonctionnaire au service duquel le pion est attaché. 

^ C’est-à-dire Bénarès. 

1 . 2 ^ 
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barques, pris par les Anglais; que les employés de la Compagnie et 
tous les négociants de la ville n’ont plus d’argent; que tous les habi- 
tants de la ville n’ont plus de travail; dans une pareille occurrence, 
le fait qu’un navire vient en avant annoncer l’arrivée de l’escadre 
cause à tout le monde dans la ville une joie extrême. 

Après cela, dans l’après-midi, on monta au mât de pavillon et on 
dit qu’on apercevait quelques navires. Et en effet, à la nuit, huit na- 
vires vinrent près de la côte. Comme c’était la nuit et comme on pou- 
vait craindre que ce ne fussent des navires anglais venus par ruse, les 
canons qui étaient sur le rempart du bord de la mer, au sud dans 
le fort, un à un, à commencer par le canon à bombes, firent feu 
successivement d’un coup chacun. Il y eut même deux ou trois pièces 
où l’on mit des boulets. Pour faire connaître indubitablement aux 
gens du fort que les navires qui étaient arrivés étaient des navires 
français, ceux des navires répondirent à chaque coup tiré par les 
gens du fort par deux coups de canon. Les gens du navire et ceux 
du fort tirèrent ainsi Jusqu’à minuit. 

Puis, comme deux heures allaient sonner, M. de Labourdonnais , 
qui était le commandant de tous les vaisseaux, quitta son navire, 
descendit (à terre), vint auprès de M. le Gouverneur, resta à parler 
avec lui pendant une heure et retourna à son navire sur une che- 
Voilà ce qui s’est passé aujourd’hui. En outre, dès qu’un des 

* Pondiche'ry était entouré dune série de quatorze bastions reliés par des 
murailles avec glacis, fossés, etc.; du côté de la mer, les défenses étaient 
beaucoup moins considérables. Mais là, au centre de la ville blanche, était le 
fort Louis construit de 1701 à 1703 et plusieurs fois agrandi et réparé 
depuis. Le fort, ejui occupait une surface de onze hectares environ, avait la 
forme d’un pentagone à cinq bastions (Dauphin, de Bourgogne, de Berry, 
de Bretagne, de la Compagnie), avec un ouvrage à cornes au N. 0 . (ravelin 
fait en 170 4 ) et une double tenaille, au-devant, au bord de la mer; on en 
sortait par deux portes, la porte royale ou marine à l’est, et la porte Dau- 
phine au S. 0 . Les bastions de l’enceinte s’appelaient, à partir de l’angle 
N. E., bastions Saint-Louis, d’Anjou, d’Orléans, de la Porte Madras, Nord- 
Ouest, Saint-Joseph, Valdaour, Sans-Peur, Villenour, La Reine, de l’Hôpital, 
de Goudelour et Saint-Laurent. 

Bateau sans quille; du tamoul çalangu; du sanscrit ^*il*l*i «qui 

va sur l’eau (?)». 
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navires fut arrivé à midi, (on sut qu)’il avait laissé un navire et un 
sloop h Alamparvé, et M, le Gouverneur envoya l’ordre de ramener 
ici ces deux bateaux. C’est là ce qui s’est passé jusqu’à présent. Le 
Marie-Joseph, en venant, a touché à Karikal, y a pris quatre-vingts 
soldats et M. Mainville (?) qu’il a débarqués à Pondichéry. 

29 Samedi 9 juillet 

Ce matin, en regardant dans la rade, on vit que le navire arrivé 
hier à midi et les huit arrivés à la nuit, soit neuf en tout, s’étaient 
rejoints. A huit heures du matin, on tira quinze coups de canon, 
seulement sur le navire que montait M. de Labourdonnais ; et, en 
retour, les gens du fort tirèrent aussi le canon. 

Voici l’histoire de ces navires. Parmi eux, cinq étaient partis de 
France en août 17^5 ; ils arrivèrent à Mascareigne le 3 février 1746 L 
Il y avait là quatre navires du pays; on les prépara pour la guerre. 
On eut ainsi neuf vaisseaux de guerre auxquels on réunit le mar- 
chand le Marie-Joseph du Bengale On alla à l’île de Madagascar, 
on y embarqua des vivres et on repartit. En route, le vent et la tem- 
pête se déchaînèrent terriblement^: les mâts cassèrent, les gouver- 
nails se brisèrent, les navires firent eau, et on pensa : ft notre fin est 
arrivée, les navires vont sombrera. Mais, par la grâce de Dieu, le 
vent s’arrêta, la mer se calma, la pluie cessa; puis les navires se ti- 
rèrent de là heureusement. Après cela, on répara les mâts et tout 
le reste et on se remit en route. Mais, une seconde fois, le vent et la 

' Le Journal du voyage de l’escadre, par M. le capitaine de Rostaing {Col- 
lection historique, Londres et Paris, 1758, in-12, p. i 6 i- 236 ), dit qu’elle 
arriva à l’île de Finance le 29 janvier 1746. 

Le Marie-Joseph était à Bourbon. 

^ Labourdonnais quitta file de France le 2 4 mars et alla à Bourbon 
d’où il repartit le 29 pour rejoindre l’escadre mouillée à Madagascar. Il y 
arriva le 8 avril après avoir essuyé une violente tempête, c’est celle dont 
parle Anadarangappa ; seul, le vaisseau de Labourdonnais, L'Achille, en 
souffrit. L’escadre quitta définitivement Madagascar (Mayotte) le 22 mai. 
Le Journal de M. de Rostaing ne parle pas d’une seconde tempête; la pointe 
de Ceylan fut doublée par l’escadre le 5 juillet. 

24 . 
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pluie recommencèrent, et il fallut faire les nouvelles réparations ne'- 
cessaires. On arriva à la pointe de Ceylan, un mois ou quarante jours 
après. 

Dès qu’on eut quitté cet endroit, comme on venait près de terre, 
au sud de Négapatam’, et comme les vaisseaux de guerre anglais 
étaient là, sous les ordres de M. le commodore Peyton, le quatrième 
jour, à quatre heures de l’après-midi, le combat commença entre ces 
navires français et eux. Us se battirent jusqu’à sept heures du .soir. 
Parmi les Français, sept cents (hommes), le navire de M. de Labour- 
donnais et celui de M. Delasselle(?)‘\ se battirent avec ces six na- 
vires (anglais) et pendant ce temps ils tirèrent quatre-vingt mille 
coups de canon ^ Comme il y avait six navires anglais, qu’il y avait 
parmi eux des hommes bons pour se battre, eux aussi se battirent 
très bien. Ceux-ci avaient l’avantage du vent; ceux-là l’avaient con- 
traire, et comme il n’y avait pas là pour eux de mouillage conve- 
nable et qu’il y en avait un bon pour les autres, comme ces derniers 
avaient été sauvés par là, comme les barils de poudre étaient sur ces 
deux navires et que cela avait causé beaucoup de dégâts, comme il 
y avait aussi en abondance les caisses de France contenant l’argent, 
les étoffes, le vin et le reste, ils pensèrent : « la victoire ou la défaite 
est indécise, Pondichéry est à une dizaine de lieues'', il n’est pas 
prudent pour nous de rester ici, d’autant plus que l’ennemi battu va 
se tenir tranquille; levons donc les voiles et allons à Pondichéry w. 
Mais parmi ceux-là (les Anglais), deux navires ont éprouvé beaucoup 
de dommage; que ces deux navires coulent bas ou qu’ils soient con- 
servés, les hommes qui sont dessus ont beaucoup souffert; ces deux 
navires sont devenus impropres au service, à ce qu’on nous a appris, 

' Qui appartenait aux Hollandai.s. 

" Probablement le capitaine Sellé qui, suivant le Journal de M. de Ros- 
taing, commandait le vaisseau le Bourbon. 

’ L’exagération est manifeste. M. de Rostaing parle de trois mille coups. 
Parmi les six navires anglais, il y avait la prise française, le Favori, dont 
il a été question ci-dessus. 

“ La bataille fut livrée ci huit lieues au large, entre Négapatam et la pointe 
Cîdimer, à environ i ao kilomètres au sud de Pondichéry. L’escadre anglaise 
SC retira dans la baie de Trinquemalé, à Ceylan. 
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et on ajoute que les hommes qui sont sur les quatre autres navires 
ont éprouvé beaucoup de dommages. 

Ce même jour, à cinq heures, M. de Labourdonnais est descendu à 
terre. Au moment où il descendait, on tira sur le navire quinze coups 
de canon. Aussitôt qu’il fut à terre et qu’il arriva au pied du rem- 
part au bord de la mer, on tira quinze coups de canon. A l’exception 
du grand Monsieur M. Dupleix, les autres petits Messieurs, à com- 
mencer par tes conseillers, les capitaines , etc. , étaient venus au-devant 
de lui jusqu’au bord de la mer et l’amenèrent avec eux. Au moment 
où il arrivait à la maison de M. le Gouverneur, M. le Gouverneur 
sortit jusqu’à l’endroit où garde la sentinelle. Ils s’embrassèrent l’un 
l’autre. Comme ils allaient dans la salle intérieure, on tira quinze 
coups de canon. Alors M. le Gouverneur et M. de Labourdonnais 
vinrent à la varangue sortii’cnt en dehors, et se mirent à causer. 

L’argent arrivé par ces navires se monte à quarante mille marcs, 
l’or à ce qui est nécessaire pour faire un lack de roupies. En outre, 
il est venu des étoffes de laine, des barriques de vin, je ne sais 
combien, et des caisses de corail. 


Voici ce qui se passa à Pondichéry le jour où l’on apprit 
la prise de Madras par Labourdonnais : 


(aiTji 

L^JL.l-/r9) Lùœ-Û) 


a_iDa_ 


Lùansfl3S(^Q>SFgvran-uuL.L^em'^^Qcdu9(f^ i—u trSQeù 
j/rr| ^f!r)/rujffi/zr<æ0j<æ0<ïi<æL_^/? ©ajyi)^^-^^LjQ/_ifr^- 
œiriueu u^efTŒeu rrifl Quir^^p^^Œ^ir^QcucïflQujiSlpuu- 


' On a pris en France l’habitude de dire pédantesquement veratidah; c’est 
la galerie à colonnes qui foi'me la façade de toutes les maisons européennes 
dans l’Inde. 
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L-Qæssi-Qsùrr[r^^mT6Tr)L-Quir<3Bff=Q&= Offei^ssmOsirem- 
QsvjB^âSL-^rrQ^Q^^irevr - ^j3^<3SL.^frQ6r)UJUL9i9aF- 
<3i-uurr^^ajL^QmQcu(^eFjBQ^rrc^^en^ujer)L.j3^_^- 
cuirasî!Q€i)Qumuuurr[r^^sS\L.^^Q€ù arrLùff=e^j5^[r ^lu- 
ujmLùiï^^[n£l(ii^s^g=Qa= ^cüCS)iujs^^e=6T ^uuL^Qd=- 
evrerruuu.L-sm'^^QeûQjB^ein^uj^e^LùQâSfrL-enL. l9i^- 
aFd^QeyoT^TiæQesin^QurrL-L.iriæQensm'^^Qg^rreùS iSu- 
[SjQe=&rUd=Qe=(rsùS 3-^^iriTisi^Q^^!T[T<3sefr 

^j3^Qev^u9Qsù Qcvsn^ÆesirpiT e-^^QiurrÆSïù- 
^[ri3!Ti5iQQLùSYÙ^iflŒaT3=<æcùLùir^Qu((^Lù^cuiicv[r3=rru- 
uirL.QŒ(^uQuiru9(i^ŒSlpQai^ujrrasTUL^u9(Q)QQ> Qa^- 
j5^Qan-[r^eSl[rLj:>^^uQu[r^(i^^^(j^i£l£V^ ^mui^uSl- 
(£5)0a) ^cul-^^Qcù u9(^p^Q^6rr^âsâsn'p!i^iTan'ii9- 
0U^(^^/r0L^/7'/E/©<aFL_L_/ra<55ar - ^arrQeu[TQLùQ<35iTL£l- 
Qff^cùss Æ[rLù^^uQ u^LULù^]d^iTd^^ei)Lùire^Q u(!^æ(^LL 
^Qjcrcuacff i-L^QcOQurruSlQg^frsùSuQum-QcuueFQiF tr- 
evSQ^6y<æ^j'uj^juL9e'SlL-QpL£iLùem'eTnL-.<3S(^Lù ^0Q<5f- 
aj<3s^ji—QevTQ6=ird)SLU^]uSc£l^6^fr[r<3ssrr ^^asQSTrQerr 
^enir^^ e7r^<3à rTp&=ŒCùLùiTCjn'Qu(i^Lùeii p^Tcràserrprr- 

^jLù Q<æiræn’QQufru9p^[rcv&^dfQuL-i^ 

uavrë7vfl<æQærrsm'Q(y:>ufrrr<3S(^ufr^ Qa^rreiùSâsQ'æirwrr- 
L-eSlL-^^Qei) Lù^irg=pQ^irc§^a^^L-Qm Q6 =s^6Uuul.l.- 
ŒfTLù Qp^an^iu^svTLù-Œ>-L^^cüir[rpirerrLù^^ujT6mLù 
ug^QirmT(blLL€ms?l6s^Q3sm-erti-u9Qcù Ocverr^jSl^sir^j- 
LùQufn-Q(^LùU6^ SL.^^Qiufrdserù^[T lù^^uQu{^ll 
Q ufi]iu^Qn!r^mm^€r>!TQp^çù(TQiiuQus!D!riL^Lù Œrraicù- 
uuem-enÇjffBd^dr pLù(tpL.^[Tæ6rr 3=Lù€^i—LLirsJSTQu(i^u: 
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u l-Lott LùQiæ rr&=Q cùrr(^ir<3S€iT erew© 

^rru9eFQâFrrcî)SuL9m2èmLjiJb s-^^iieyŒsnQa^ir- 

cOcùeu ire^QdF ^sy[r<æ(Q^L-.eFj5Q^ire^uy^/rluL^(^Qcù ^çm- 
e^Quir<3s<3Bah.L.nrLùa> ff=<æcd_^mrr^^svT€5srrp(^i-.Qm3h.- 
L.<3sQ<ærrL.mL.'3S(^cfTQaTQurru9 Q<SBir^SQeù^eD<3FQ<æ^- 
as<35 a_gïr<55<æ/r^^/rûr<55ar 

^^QsuTŒLJb e^(!^siii^ar>a=Lÿ[riEjQLLjLù<3H-.Q Qiæn-i—cni—- 
u9Qcùu9(i^^Qpuyevsfl ÆULjQ&^iEjQæir^cùLùst^rsfl a=LùUfr 
Qssfr^SQcù u9(ii^<35Qpuian^Lusn pLù(i^i-.s^i-Q<3B(^Quj^- 

Qrru9(f^ÆQp Q<3sn'cBsùu^eJSTsfiuJsn sTcdcùfr(ip^[Ei<æ^- 

p<3SŒ^irŒuy^m&=Q<3si—Q ^sm a_(_Qffjrr ^sr>mucvu<æe^- 
Q^rrmrQ Q^fruiSl^uj<3s<3sip^^<3âeTD3su9Q€ÙL9L^- 
6=<3r^Q<srr^m'Q effevOcù^aifr eron^a^uiSli—n-iraen ^- 
^svrQuiîlQd)QiSfrs£lSQcùu9(r^Œaiuuu.uQQJ€rr^iBŒrrp[r 
Qb'ui^u9QcdQssfrL^ejr>i—^(^arQerru9(j^a>æuui-.i—Gsnrp[r æf- 
LùeYÙ^LùrrsrrQu(^Lù QiufBŒrrcù^^Qsùan.uLSuiïWŒSfr-^- 
p^a^pQ^rr€^a^u^p^^^iL-Q(Birc^L.LùQœiri—QDL-Strnu 
QiuQ^^^ââQÆfTwsrQ Qufr(puQuTQd) u9(^p^^-^- 
^6VTiSlp(^ y^eTne^QŒi-Q^evrs-i—QevT e^i^oj^en&^iSo !Bi- 
Q u9(j^u^Q^rr([^QcuL-Q<s=ai-L.L-rr[rŒeîr - ^p^Lùi—ipQcù 
iBpuuL-Q ^Qr>iruJCürjŒeiTCuefreï^&>(Q€up^QpQa=ctiQunr- 
p^Qarr^cvuŒsrrQumirâFQff^rrcùS ^cu[roj[r ^FmrmuiBj- 
0L5La"<s- a^pQ^irc^iEiQŒirswrL-iri^ (^u-aserr 

^p^Qcu^uSlQein9iofT2svTa^ub ui—L.€mr^^Qd) a_6wr- 
i—irQiU(^Lùue^ a_ ^^QLUfrŒeYÙ^ffQsyerr^Œ^rrpiT^LEl- 
^üOe^i—i^Luerreup^mo (ip^eù!rQiiU3=Lùai)^Lù!rcsTQu(^Lù 
eyp^(ipurrfrŒ(^3=Q&=rTcDSa=Q3^ir€i)S Qui~.i^u€msvsflŒ- 
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QærrsiT(^Ql(n^[ra€Tr-^j5^g^j5^L^u9Qci>[riïLù&=aFjB^[r 
iuiu2sm- u^^uumjd^3=3>asnrrfS(^ e_^^/rûr- 

rBi(QQ^^U>—L^€m^^QcÙ3=ŒÇi)LÙ!rCST Quij€^i-Qæ(^3=a=- 
Œœsnrrai^rEJŒ^^ŒŒ^!r<æ&-.^^TiiiEJ (^Q^^rrŒŒSfr-^- 
^mQufîlQcd ergvr^sïïj uuiTŒ^^u U i—L-cm-Q LncdeviTLù 
^Q)iEjQjp^Lùuem'e!rsfle'S}{F<3iui—L-Wfr^^Qeîi s^ŒcOubrrosT- 
Qu[rcffi—L^Qsi>iLjLùeSleTr<3â(^ eviUÆfJâd^Qg^irecS a-^^friT- 
isi(^Q^^mj^err ^j3^uuL^QLUj5u9(^cv^rr ^|a^^a=a^ a_ 
^^fraisj(^Q^^uuL.L-cmQLùQ)cùfrLùeS}erra50s^cu<35Œ<3=- 

aevrŸe^uutr^^ Q-mŒQ<æœ'STSTQey- 
^^iUb^^S,QsfTCt)€i)!T!ElQŒ(Q^J5CÛCdLLQST^l-QcVT a_^^/r- 
!iiEj(^Q{sQQ(ïÿ Qubcvr^Q3^!TQiî(^a(sevr-^^cs]Qu^Qe{) 
(E!r€uSQçÙuSl(^aQp^CtP>pŒŒ!rpiTŒ^CïïTŒ!Tp[TUb^^Qu- 
€TnfrQujcùcù!ra^nLLjUb^uQcSli—Qcïj^^QLù^^Q&^irevT- 
Qotqst j)jj5^<3ïï§^smfrLù e€}L-Q^^0j[r^^eSli—d^Q3=rreTrr(Q)[j(Ë- 
Gn-^I^^Qul’î}Q6iiL^STf)aiu92^Qcu^^^àù6TuQu[r^fBi&rr- 
éfr<55@ s^oyru^Qcu^^^u-jLù Ljg757rr^_^<æ@ us^Qasm'- 
QucùLùi-j6‘ir)æu9^u^Lù cüiTgrQp^cüuomi^^- 

QevTC}n'QpeFsm\—iï€rrsvT(^{^^^Q[rnQ (^anpa^'S^ ŒfTŒŒ(^ 
^(l^QsU^^^USm'SV7sfllSlp^J)j0<3iQ^^^^LLfLL U^- 
^uucdLùL^eTD<æu9^iLj Lùuewrev^ uQ U rruL-rrQ psifr^ 

Q^(^6FC!yTlEIŒ€rT ^S)j2sïïr^^L.QQp^ Lù ^eyQp^L£iT<3S 
uuuiswr^^Q^ &-eisT5Ti—frQLuQp/i^srr^<3F^0lujLX:>rruj 
QujuQutr^Lù €ff^<3S(^eS’^ çÿ:)^<56@{^^ Qiuan^Qiu 
cBujcu!T'æsrr(Lp^d)(rQuj£FemEi<æQsnsùa)rr(!^Lù ^p^^pLù- 
uuL.L.apsr^^Qcù ^^Lùtr^^o Lù ^0 ^arrsTs^iuiriULù 
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jE,i-Œ(^Q^evT^ sii.^ŒQæirœsTQ^i'rliLipa^u^^Lù eror- 
^ji-Œrr^Qcù ^q^p^(!^p^ui^u9(^Qcù ^p^uui—i^- 
^UŒQujT^cu[rsi)rr35frQ^an-Qp^rru9 
^ertfTiuçuffŒ^uuir^^ QuitœuQ^Qiuu- 

Qurr^LùQurreîicSlŒŒ^^æa^n'Æ e-^^rruiEjQ<^rrQ3âas- 
QdJ^^QLùsvrQp^iruj QiSL-Qi-iïLù^aTQsrrŒLLeruirmQ^- 
€uumn^^^n'LU€V)^ui^e^am9emr^^(i^^cùrru9uuc!D^- 
iuui^Œ(QQiuuQurr^UbQun'Qçt)^!rg-TŒ(^ s^mu^Qcu- 
^^^iLjLù uœ5T^^s(^uu^QrremL-€Tr)iruusdLùL^C!rK3s- 
u9?STdU.jLÙ 6'S]3SŒ3=Q3=frd)S a-^^T[r[SIŒUU.^u9uL-!rif(B- 
err-^^arQuiflQcd di-uuujuj(!^Œ(^ Q-^^QiutræiEJ(ÿQ- 
æœQoi ^ jSTiLùuj ir ^euffQsy^(Q)srrrru9<æŒ€:^^uuQQ(p- 
Qir^^QaFfTsm'Qswm' ^cu(j^<æ(^QiuuQuir^LùQuirQcd 
Q<3srruar)L.<æQi—[sj(^ &-^^Qujrrs5isj^Q^^ii<3sen-^^- 
e7rQu^Q€ÙŒrr€}nrr<æ(Brrei)^(i^Qojisj<æuui^sn-^<æi^ a_^- 
^QiUfTŒiEi (^QœœQcu g ^i LùLULUirQoj^pjQo=rranQ^ein' 
^P^UUL^QiU ^a70<55@LÛ Q-^^QlUir^lE](^Q^^Œ- 
fiirrœiirŒ<srr^iŒ(^uj ^i uL9cQasŒa=Q&^rre'ùS e-^^rmisjds 
L-i-^u9uL-rr{r<SBen 

u9^evrL9p^ 0LC)L9é7jfaijP^<æ0LDLD(5/r0)L_L_/r0L£i^LD- 
u€ù!ruSlssah.i^aiQŒ!romQcu p^QuL-i^uucmQp^ŒQ^fT- 
emQ Qe=g^evruuuL-ctnfriJ^L9L^d^^^^<35(^ (ipu!rirdS(^a^- 
Qe^rrcôS ^^mQufiJQd) Qcu^L^fHuS’û^ijmQŒir^cù lù- 
^SnŒL-QSjp^^(B(^ &-^^iriJ!E]Q€Sl—L-fru^€ST 
^sr)iruj^[r^^(i^p^Q <3Sfre‘mrQQujrrff=^nuem'^j^<3sQ<æfr 
smQSp^Qa^frcù^QQ (ipQL£>mjpQ3=ir^(^ir^aT 
ui^ojçùcù eruui^iufrQ^Lù O-.^^rririsj^i—i-ÈnuSi—QcV'- 
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fsvçiLù9^aseù3=evrisjeB(^Lù^m j^^ænisurius^jbQ^rrç^^srt^ 
ujmL.LLjLùQurr(r^t-L.rru9QffV(^Æiri?liJU[EJ3si^ss(^ 
itiej(^Q^^ ^Cïj[raiiTLùçm-^Æ(^ ^cuiia!iï€S'i—Q&=s=j5- 
Q^irs:^L£>QurrQeûy^/fls(^Lùui^ujiru9 a^^^iririEiæt—i-^ 
uSli-.L^^UL-.i—om^^QeùiL^emi-.!rQiüjeFmiE](B Qsncùo:)ir(!^Lù 
Q^cüffaD!ruLj&^j5^Q^!rcmQoj!r^^^(i^[Tæen ^uu- 
L^uui—uQcuStiTuQQcù ^j5^Lù^snÆL.QQp^^æ(^u:yfr^- 
^[TLù s-^^mriEJSïi—i—^uSlL.L-rreù Q6ii(^^jr[rLù ^p^u9- 
(i^<æ^QLù€nT^iSgsT2aruLjj5Q^rr^^[riJbn'eïyr s-ug^mTeuira- 
^^^ujsn{ruja^Q&=ircùSeBQŒL.L-e€\t-^^Qcù pcùcù^ ^- 
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QQj0a^jBQ^rrc^^^L.Qetrr <æQ«/ra7rt^0^~ 

^rraæsiî - rrir^^ifl^QiTCù^irLù e£}6rr<3B0ST)6ii ^^rrir^sn 

Année Akchaya An 17A6 

mois de Purattâçi (Pûrvabhâdrapada) Seplembre 

jeudi 10 22 

Aujourd’hui, après midi sonné, à trois heures, est venu de Ma- 
dras, par un courrier, un papier pour M. le Gouverneur. A ce moment, 
Monsieur était sorti et était allé au bord de la mer en palanquin; 
un pion fut lui porter ce papier. Dès qu’il eut pris ce papier et qu’il 
l’eut regardé, il devint très joyeux et entra dans la douane. Comme 
il n’y avait là que Râmachandrarayen, il l’appela et lui dit: «Voici 
que, hier, à Madras, on a pris le fort et on y arboré le drapeau blanc ■» , 
et il lui donna l’ordre de faire tirer le canon. 

Comme c’était le moment où les blancs, les employés, les maîtres 
des canons et tous les autres sont partis chacun chez eux pour prendre 
leur repas; comme, par conséquent, il n’y avait là personne que les 
sentinelles, les quelques blancs qui s’y trouvaient tirèrent vingt et 
un coups de canon. Cependant Monsieur fit envoyer des pions aux 
maisons de chacun des conseillers et des autres grands Messieurs 
pour leur annoncer la nouvelle et leur dire de venir; il envoya aussi 
prévenir chez nous par un pion. Et aussitôt tous les Messieurs de qua- 
lité vinrent. Je vins aussi ayant pris J’obtins audience et comme 

je lui faisais mon compliment, je n’étais pas à la moitié qu’il se mit 
à dire avec une grande expansion de joie : «Hier, mercredi 9 à 
midi, on a hissé sur le fort de Madras le pavillon blanc; on a fait 
prisonniers les employés de la Compagnie et tous les autres Messieurs 
à commencer parle Gouverneur et son second; tous les nôtres sont 
devenus les maîtres du fort de Madras^^; puis, pendant que je lui 
faisais quelque petite réponse, ne pouvant contenir l’excès de sa 

' Le 9 du mois indien. C’est en effet le 3 1 septembre , à midi , que Labour- 
donnais prit possession du fort Saint-Georges. La capitulation ne fut signée 
que le ü 8 . A KarikaI, on parait n’avoir su la nouvelle que le aS; on y chanta 
un Te Deum et on lira le canon. 
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joie, il alla dans le fort avec tous les Messieurs de qualité et s’assit 
à l’église pour entendre l’office L 

Cependant une rangée de canons tirait; la cloche du fort, celles 
de l’église des Capucins, celles de l’église Saint-Paul, celles de 
l’église qui est eu face de chez nous sonnèrent toutes à la fois. 
Dès qu’il eut entendu l’office. Monsieur se mit debout, ôta son cha- 
peau, le prit dans sa main, et cria : «Vive le Roüi^. Là-dessus, les 
blancs qui étaient dans l’église et ceux (jui étaient au dehors dans 
le fort, crièrent tous à la fois. Dans ce bruit joyeux, il sembla que 
le fort et les magasins se soulevaient. Puis, une fois l’office entendu, 
une rangée de canons tira vingt et un coups. Alors Monsieur sortit, 
revint chez lui, et pendant qu’il disait le nom de M. de Labourdon- 
nais, tous bui enl du vin^ et dansèrent de joie. 

Cependant, dans le reste de la ville, les employés de la Compa- 
gnie, les blancs, les tamouls, les chetlys, les négociants et tous les 
autres habitants vinrent demander audience pour lui faire chacun 
leur compliment. Dans cette réunion, ayant appelé Ràmatchandra- 
rayen, il lui donna un ordre pour dix bars (.5 , 000 livres) de sucre et 
lui prescrivit de les faire distribuer dans les maisons de tous ceux 
de la ville. Là-dessus, s’adressant à moi, il me donna l’ordre de 
faire décorer toute la ville et de faire mettre des lumières à toutes 
les maisons; aussitôt, appelant le Naïnard, nous lui transmîmes 
l’ordre, en lui disant de; faire mettre des lumières dans toute la ville. 

Là-dessus, me regardant: «Et à toi, que te faut-il? Demande 
et nous t’accorderons tout de bon cœur«. Alors je dis : «Il faudrait 
mettre en liberté les débiteurs, les batailleurs et toutes les autres per- 
sonnes qui sont en prison tî; et à l’instant il dit de les mettre en 
liberté et de les renvoyer. Puis, comme il était arrivé à mon oreille 
qu’il se répandait le bruit parmi les pauvres et les misérables, de 
rue en rue et de coin en coin, que l’injustice régnait dans celte ville 
de la justice uniquement sur un point; que, jusqu’aux petits enfants 

^ Un Te Deiim évidemment. 

^ LVglise des missionnaires. 

^ Üupleix lit servir du vin et des liqueurs et but à la santé de Labour- 
donnais; il porta un toast, comme on dirait aujourd’hui. 
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de la ville, beaucoup de gens insultaient et injuriaient toujours, avec 
raison, Vâçudôvapandi ta, en disant : cf ce tchandâïa, ce traître, a réduit 
les portions et ne donne plus que sept feuilles do bétel et même cinq 
pour une cache et dix onces de tabac pour un fanon, au lieu que de 
tout temps on vendait neuf feuilles de bétel pour une cache et douze 
onces de tabac pour un fanon je pensai : ff il ne faut pas que celte 
infortune dure dans la villes, et regardant M. le Gouverneur, je lui 
demandai de donner l’ordre qu’on vendît comme de tout temps le 
bétel et le tabac. Au moment même, il fit appeler Vâçudêvapandita 
et lui intima l’ordre qu’à partir de ce jour on vendit, suivant l’an- 
cienne coutume, neuf feuilles de bétel pour une cache et douze onces 
et demie de tabac pour un fanon. Là-dessus, je dis encore : te il fau- 
drait, Monsieur, donner un emploi à Soupprayen; il y a beaucoup 
de jours qu’il souffre n; et aussitôt Monsieur lui donna un emploi 
dans les magasins du fort, comme de tout temps. Là-dessus, je dis 
encore: ffil faudrait. Monsieur, dominer un emploi à Tirouvenga- 
dappoullé, de Karikal^; et de même il ordonna qu’on envoyât dire à 
Karikal de lui donner un emploi. 

Après cela, les marchands de la Compagnie el les Mahânâttârs 
réunis en foule, vinrent lui demander audience (*t lui firent leur 
compliment pour la prise de Madras. Puis ils lui demandèrent la 
permission de construire le mur de la pagode d(î Vcdabimçvara^. A 
cela. Monsieur demeura quelque temps à rélléchir, et dit: rcNous 
en parlerons plus tard*»*). Mais eux : rrll faudrait accorder cette per- 
mission, sinon comme ceci, du moins d’une manière quelconque; 
vous avez donné des ordres de façon à faire abonder la joie dans 
tous les esprits en prescrivant diverses choses de nature à réjouir tout 

‘ On a encore l’habitude, dans tout le sud de l’Inde, d’évaluer le prix des 
objets de consommation par la quantité de ces objets que Ton reçoit pour 
une somme donnée. On avait h Karikal, en 1861, huit mesures de riz pour 
un fanon (3o cent.); on n’en a plus guère aujourd’hui que la moitié pour le 
même prix. 

" Les chefs de caste. 

^ Une des formes ou manifestations de Çiva. La pagode fut démolie en 
17 48, dès les premiers jours du siège de Pondichéry par les Anglais, à l’ins- 
tigation de M. Paradis , de M"’® Dupleix el des Jésuites. 
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le inonde; aussi tous les gens de la ville comblent d’éloges et de lou- 
anges votre divinité. Si, à ce moment, vous donnez seulement Taiito- 
risation de construire ce mur, votre gloire s’étendra très loin??; puis 
ils dirent d’autres paroles de sollicitation et de flatterie. Quand il 
les eut écoutés ; rf C’est bien, nous accordons l’autorisation t>, dit-il, 
et, marchant, il les quitta pour entrer dans le bureau où l’on écrit les 
comptes. Alors les Mahânâttârs et les marchands sortirent et s’en 
allèrent. 

Là-dessus, tous les Messieurs se réunirent, se mirent à manger en 
cérémonie et demeurèrent avec beaucoup de joie. 

Vendredi 1 1 a 3 septembre 

A sept heures du malin, M. le Gouverneur fut au fort, fit mettre 
les hommes en rang; on arbora le drapeau et on tira trois feux de 
file. Puis les canons qui sont dans le fort, ceux du bord de la mer 
et ceux des remparts qui entourent la ville, tirèrent tous; ce jour en- 
tier fut un jour de fête. Puis on vint chez lui et à huit heures on 
déjeuna; après quoi, on joua avec beaucoup de contentement. Le 
soir, toute la ville fut illuminée. 

.l’arrête ici ces extraits; ils suffisent pour montrer l’im- 
portance des Mémoires de l’ancien courtier de la Compa- 
gnie française des Indes. 



TABLE DES MATIÈRES. 


Pages. 

Ouf‘lfjiics cliapilros de rAhrd^^e du Scidjouq Narneh composai p«u‘ rémir 
Nassir Eddin Yaliia, |)ar Giiarlrs Sciiefer 3 

U Ours cl le Voleur, comddic en <lialecte turc azéri publiée sur le texte 
original et accompagnée d’une traduction, par A.-G. Barbier de 
Meynard io3 

Histoire de la conquête de l’Andalousie par Ibn Elqoutbiya, par 
0. IIODDAS 9 K) 

Qiiebpics obseevations au sujet du sens des mots chinois Giao chi y nom 
des ancêtres du peuple annamite, par Des Michels 383 

Les deux Ueï et le règne du Soleil, par Leon de Rosny 3 oi 

Quelques pages inédites du père Gonstant. — Joseph Bcsclii(dela Goin- 
pagnie de Jésus) de la mission rlu Maduré (1710-1740), par Julien 
VmsoN 838 

Les Fiançais dans l’Inde. Le journal d'Anandaranga[)poullé (1736-1 761), 
par Julien ViNsoN 335 







